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À notre ami commun Ed Kramer sans qui ce projet n’aurait jamais abouti. Il nous a donné l’étincelle qui nous a rapprochés.
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La découverte est dangereuse mais la vie aussi. Un homme qui se refuse à prendre des risques est condamné à ne jamais apprendre, à ne jamais croître, à ne jamais vivre.

Pardot KYNES, Planétologiste,
Premier livre d’Arrakis, écrit pour son fils Liet.





Lorsque la tempête de sable hurlante arriva du sud, Pardot Kynes se préoccupait plus de lire ses relevés météorologiques que de chercher un abri. Son fils Liet n’avait que douze ans mais il avait grandi dans l’âpreté du désert. Il leva un regard appréciateur sur l’ancienne capsule météo qu’ils avaient trouvée dans la station d’essai botanique abandonnée. Il était persuadé que la machine fonctionnerait.

Il se tourna de nouveau vers la mer des dunes, face à la tempête.

— Le vent du démon sur le désert ouvert. Hulasikali Wala.

— Une tempête Coriolis, corrigea Kynes, en employant le terme scientifique au lieu du nom Fremen. Les vents des plaines ouvertes sont amplifiés par la rotation de la planète. Les bourrasques peuvent atteindre sept cents kilomètres à l’heure.

Tout en écoutant son père, le jeune homme fermait hermétiquement la capsule en forme d’œuf, vérifiant l’étanchéité des évents, la lourde écoutille, les stocks de ravitaillement de secours. Il ne se préoccupait pas du générateur de signaux ni de la balise de détresse : la statique de la tempête réduirait n’importe quelle émission en charpie électromagnétique.

Dans d’autres sociétés plus douces, Liet aurait été considéré comme un enfant, mais il avait grandi en Fremen et avait atteint l’âge adulte en deux fois moins d’années que la plupart, et il avait été forgé aux dangers imprévus mieux que son père lui-même.

Pardot Kynes gratta sa barbe grise incrustée de sable.

— Une bonne tempête comme celle-ci peut se déployer sur quatre degrés de latitude. (Il activa les écrans des analyseurs de la capsule.) Elle soulève des particules jusqu’à deux mille mètres, elles restent en suspension dans l’atmosphère et la poussière continue à tomber du ciel longtemps après.

Liet fit jouer une dernière fois le verrou de l’écoutille, satisfait de constater qu’il résisterait à la tempête.

— Les Fremen l’appellent El-Sayal : « La pluie de sable ».

— Un jour, tu seras Planétologiste et tu devras employer des termes plus techniques, fit Kynes d’un ton professionnel. Nous continuons d’envoyer à l’Empereur des rapports occasionnels, pas aussi souvent que je devrais. Je doute qu’il les lise. (Il tapota l’un des instruments.) Ah, je crois que le front atmosphérique est presque sur nous.

Liet ouvrit un hublot et observa la muraille mouvante, blanche et fauve, zébrée d’éclairs.

— Un Planétologiste doit se servir de ses yeux autant que de son langage scientifique. Regardez seulement, Père.

Kynes lui sourit.

— Il est temps de faire décoller la capsule.

Il régla les commandes restées si longtemps en sommeil et parvint à démarrer le couple de moteurs à suspenseurs. La capsule s’arracha à la gravité et décolla du sol.

La gueule béante de la tempête fondait sur eux et Liet rabattit les plaques de blindage en espérant que l’antique véhicule météo résisterait au choc. S’il faisait confiance à l’intuition de son père, il avait plus de réserve quant à son sens pratique.

La capsule s’élevait lentement sur ses suspenseurs, giflée par les premières rafales de vent.

— Ah, nous y sommes ! fit Kynes. Notre vrai travail commence !

Le front de sable frappa le véhicule ovoïde comme un club de golf et les expédia loin dans le maelström.

 

C’était des jours auparavant, lors d’une expédition dans le bled, que Pardot Kynes et Liet avaient découvert les marques familières d’une station botanique abandonnée depuis des milliers d’années. Les Fremen avaient pillé la plupart des avant-postes, mais la capsule isolée dans un recoin rocheux était demeurée épargnée jusqu’à l’instant où Kynes l’avait repérée.

Avec Liet, ils avaient dégagé l’écoutille bloquée par le sable, et jeté un regard avide à l’intérieur, comme des vampires découvrant une crypte. Ils avaient dû retourner dans l’éclat ardent du soleil pour expulser l’air fétide de leurs poumons. Pardot Kynes allait de long en large dans le sable, risquant parfois un regard dans l’obscurité intérieure, impatient de commencer ses fouilles.

Les stations de recherche botanique avaient été construites durant l’âge d’or du Vieil Empire. À cette époque, Kynes le savait, cette planète aride n’avait rien de particulier : elle était dépourvue de ressources et nul n’avait aucune raison de la coloniser. Lorsque les Errants Zensunni étaient arrivés après des générations d’esclavage, ils avaient eu l’espoir de construire un monde où ils pourraient vivre libres.

Mais ç’avait été bien avant la découverte de l’épice, le Mélange, la substance précieuse que l’on ne trouvait nulle part ailleurs dans l’univers. Et tout avait changé. Pour Kynes, ce monde n’était plus Arrakis, tel qu’il figurait dans les registres impériaux, mais Dune, le nom que lui avaient donné les Fremen. Même s’il était devenu Fremen d’esprit, il demeurait au service de l’Empereur Padishah. Elrood IX lui avait confié la mission de percer à jour les mystères de l’épice : quelle en était la source, comment elle se formait, où on pouvait la trouver. Durant treize années, Kynes avait vécu avec les habitants du désert, il avait pris une femme Fremen, et il éduquait leur fils métisse afin qu’il suive ses traces et devienne le prochain Planétologiste de Dune. Son enthousiasme pour cette planète n’était en rien terni. Il était excité devant cette chance d’en apprendre plus, même s’il devait se jeter au cœur d’une tempête.

 

Les antiques suspenseurs bourdonnaient comme des guêpes furieuses entre deux hurlements des vents Coriolis. Le ballon d’acier ballotté par les courants de poussière roulait dans les spirales d’air ascendant.

— Cela me rappelle les tempêtes d’aurore de Salusa Secundus ! s’exclama Kynes. C’est stupéfiant ! Plein de couleurs et très dangereux. Le vent est comme un marteau-pilon. Il s’abat sur vous comme ça et vous aplatit. Pas question d’être surpris à l’extérieur.

— Ici non plus, je ne voudrais pas être dehors, fit Liet.

Une plaque de blindage céda sous la poussée et l’air s’enfuit en sifflant. Liet plongea sur la fissure : il avait gardé la trousse de réparation et la bombe de mousse d’étanchéité à portée de main, certain que la capsule décrépite ne tarderait pas à craquer.

— Nous sommes entre les mains de Dieu. Nous pouvons être broyés à tout instant !

— C’est ce que ta mère dirait. (Kynes ne se détournait pas des chiffres qui se matérialisaient sur l’antique lecteur de données.) Regarde : une bourrasque vient d’atteindre huit cents kilomètres à l’heure ! (Il n’y avait aucune trace de peur dans sa voix, il était seulement excité.) Cette tempête est monstrueuse !

Liet leva les yeux du joint qu’il avait pulvérisé sur la fissure, maintenant dur comme la pierre. Le sifflement de l’air s’était tu et ils n’entendaient plus que le fracas étouffé de l’ouragan.

— Si nous étions dehors, je crois qu’un tel vent nous arracherait la peau des os.

Kynes plissa les lèvres.

— C’est probable, mais tu dois apprendre à t’exprimer objectivement et quantitativement. « Arracher la peau des os » n’est pas une formulation que l’on peut faire figurer dans un rapport à l’Empereur.

Le tumulte du vent et le crépitement du sable allaient crescendo, puis le silence revint, les emprisonnant dans une bulle de dépression. Liet cligna des yeux et déglutit pour se déboucher les oreilles. Une onde de calme pulsait dans son crâne. Au-delà des parois grinçantes, il percevait encore les vents Coriolis, comme des chuchotements au cœur d’un cauchemar.

— Nous sommes dans l’œil, déclara Kynes, ravi, en se détournant des instruments. Un sietch au centre de la tempête, un refuge là où on ne l’attendrait pas.

Des décharges de statique bleues craquaient tout autour d’eux : sous l’effet de la friction, le sable et la poussière généraient des champs électromagnétiques.

— Je préférerais retourner à notre sietch, avoua Liet.

La capsule météo dérivait dans le calme et le silence de l’œil de la tempête et, confinés dans le vaisseau exigu, ils avaient pour une fois une chance de se parler, entre père et fils.

Mais ils se taisaient.

Dix minutes plus tard, ils plongèrent dans le mur opposé de la tempête et furent balayés par le travers dans le torrent dément des vents chargés de poussière. Liet trébucha et se cramponna, mais son père ne perdit pas pied. La coque de la capsule vibrait et claquait.

Kynes consulta les contrôles, examina le sol et revint à son fils.

— Je ne suis pas certain de ce qu’il faut faire. Les suspenseurs sont… (une secousse l’interrompit et ils sentirent qu’ils plongeaient comme si une corde de sécurité venait d’être soudain coupée) en train de lâcher.

Liet, en apesanteur, s’agrippa aux contrôles. La capsule en détresse plongeait vers le désert opaque sous le lit tourmenté de poussière. Son père continuait de s’acharner sur les commandes, et soudain les suspenseurs déglingués toussotèrent et se réactivèrent juste avant l’impact. Le champ Holtzman absorba le choc. Dans l’instant suivant, la capsule roula sous la tornade de sable et les vents Coriolis la clouèrent au sol comme une souris-kangourou écrasée sous les chenillettes d’une moissonneuse. Un déluge dense de poussière s’abattait du ciel de Dune.

Endoloris mais indemnes, Pardot Kynes et son fils s’étaient relevés. Ils se regardèrent, encore sous l’effet de l’adrénaline. Mais déjà la tempête s’éloignait, laissant derrière elle la capsule météo incrustée dans le désert.

 

Liet avait percé avec un tube la croûte qui s’était agglomérée sur un évent et il pompa un peu d’air frais de l’extérieur. Lorsqu’il parvint enfin à ouvrir la lourde écoutille, un ruisseau de sable se déversa dans l’habitacle, mais il l’endigua avec de la mousse statique. Avec la pelle de son fremkit et ses mains nues, il entreprit de dégager la capsule.

Pardot Kynes faisait totalement confiance à son fils et il ne douta pas un instant qu’il allait les sortir de là, aussi se concentra-t-il, dans la pénombre, sur le déchiffrage des données météo sur l’antique bloc de lecture. Liet émergea à la surface tourmentée du désert, clignant des yeux comme un enfant venant au monde. Le paysage avait été redessiné, les repères familiers n’étaient plus là, les dunes déferlaient comme un long troupeau imprécis, et les petits hameaux Fremen, les tentes et les traces de pas avaient été gommés. Tout le bassin lui apparaissait comme neuf, propre, récent et vif.

Il gagna un terrain plus stable et put observer la dépression où la capsule s’était enfouie. En s’abattant, le véhicule avait creusé un cratère dans le sol bouleversé, juste avant que la tempête, en s’éloignant, le fasse disparaître sous une mince couche de sable.

Avec son instinct de l’orientation, en vrai Fremen, Liet détermina leur position approximative. Ils n’étaient pas loin du Faux Mur Sud. Il identifiait la forme des rochers, les falaises, les pics et les stries d’érosion. Si les vents les avaient emportés un kilomètre plus loin, la capsule se serait fracassée dans les montagnes calcinées. Une fin ignominieuse pour le grand Planétologiste que les Fremen révéraient, leur Umma, leur prophète.

Liet cria en direction du trou où était enfouie la capsule :

— Père, je crois qu’il y a un sietch dans les falaises proches. Si nous y allons, les Fremen nous aideront à dégager la capsule.

La voix de Kynes était étouffée par la couche de sable.

— Bonne idée. Va leur demander. Moi, je reste ici pour travailler. Une idée m’est venue.

Avec un soupir, le jeune homme s’avança sur le sable en direction des épaulements de rocher ocre. Il marchait en arythmie afin de ne pas attirer l’attention d’un ver géant, traînant le pas, puis bondissant, s’arrêtant avant de trotter brièvement.

Ses camarades du Sietch du Mur Rouge, et plus particulièrement son frère de cœur, Warrick, enviaient Liet qui passait le plus clair de son temps avec le Planétologiste, l’Umma Kynes avait apporté une vision du paradis aux gens du désert, ils croyaient en son rêve de réveiller Dune, et ils le suivaient désormais.

Sans avoir l’expérience des suzerains Harkonnens, qui n’étaient sur Arrakis que pour récolter l’épice et ne voyaient dans le peuple qu’une main-d’œuvre taillable à merci, Pardot Kynes dirigeait des armées de travailleurs secrets et dévoués qui faisaient pousser de l’herbe pour ancrer les dunes mouvantes, des cactées et des buissons de plantes robustes dans les canyons abrités, arrosés par des précipitateurs de rosée. Dans les régions inexplorées du pôle Sud, il y avait déjà des palmeraies exubérantes. Kynes avait lancé un projet de démonstration dans le Bassin de Plâtre où poussaient des fleurs, des fruits frais, des arbres nains.

Pourtant, même si le Planétologiste avait su orchestrer des plans grandioses à l’échelle planétaire, Liet ne se fiait pas assez à son sens commun pour le laisser seul trop longtemps.

Il suivit la ligne de crête jusqu’à ce qu’il repère des traces subtiles de calcination sur le rocher, un itinéraire brouillé entre les blocs de pierre décolorée qui indiquait abri et nourriture selon les règles al’amyah, la Bénédiction du Voyageur.

Avec l’aide de quelques robustes Fremen, ils pourraient dégager la capsule météo et la remorquer jusqu’en un lieu caché où ils pourraient la réparer. En moins d’une heure, les Fremen effaceraient toute trace et le désert retournerait à son silence mélancolique.

Mais en se retournant, Liet s’inquiéta d’apercevoir le véhicule déglingué qui montait de la cuvette de sable. Avec un bourdonnement grave, il décollait de sa gangue, pareil à une bête de somme prise dans une fondrière bela tegeusienne. Mais les suspenseurs n’avaient que peu de puissance et la capsule ne s’élevait que de quelques centimètres à chaque impulsion. Liet se figea de terreur en réalisant ce que faisait son père : des suspenseurs ! Ici, en plein désert !

Il se mit à courir, trébuchant et glissant, soulevant un sillon de sable poudreux.

— Père, arrêtez ! Coupez les moteurs !

Il criait si fort qu’il en avait la gorge brûlante, douloureuse. La peur au ventre, il épia l’étendue dorée des dunes, le puits infernal de la Dépression du Cielago. Il guettait la moindre ondulation, le plus subtil mouvement qui révélerait une approche en profondeur…

— Père, sortez.

Il s’arrêta en dérapant devant l’écoutille. La capsule continuait à osciller d’avant en arrière dans la pulsation sourde des suspenseurs. Liet prit appui sur le seuil de l’écoutille et sauta à l’intérieur. Kynes tressaillit, surpris, avant de sourire.

— Il doit y avoir une espèce de système automatique. Je ne sais sur quelle commande je suis tombé, mais cette capsule a dû se dégager en moins d’une heure. (Il se tourna vers les contrôles.) Ça m’a donné le temps de collationner toutes les données en un seul bloc.

Liet le prit par l’épaule et le poussa vers la console. Il abattit la main sur la commande d’urgence et les suspenseurs s’arrêtèrent. Confus, Kynes voulut protester, mais Liet le propulsait déjà vers l’écoutille.

— Sortez vite, père ! Et courez tout droit vers les rochers.

— Mais…

Liet renifla d’un air exaspéré.

— Les suspenseurs utilisent le champ Holtzman, comme les boucliers. Vous savez ce qui se passe quand on active un bouclier personnel en plein désert ?

— Les suspenseurs fonctionnent à nouveau ? (Kynes cligna des yeux, puis son regard s’illumina.) Ah oui, je sais ! Un ver arrive parfois.

— Il arrive toujours. Maintenant, courez !

Kynes franchit l’écoutille tant bien que mal et retomba sur le sable. Il se redressa et chercha à s’orienter, ébloui par le soleil. Il repéra enfin les falaises que Liet lui avait indiquées, à un kilomètre de distance, et s’élança dans une course capricieuse et compliquée, entrecoupée de trébuchements, de pauses, de dérapages, de glissades, de bonds soudains. Liet le suivit et, avant peu, ils entendirent un sifflement derrière eux, qui se propageait sous le sable. Liet détourna brièvement la tête et poussa son père sur la crête d’une dune.

— Plus vite. Je ne sais pas combien de temps il nous reste.

Kynes tomba, puis se releva.

Des ondulations rapides parcouraient le sable, droit sur la capsule à demi enfouie. Mais aussi droit sur eux. Inexorablement, le ver géant creusait son tunnel et les dunes s’enflaient, s’inclinaient puis s’aplatissaient sur son passage.

— Courez, père ! De toutes vos forces !

Ils franchirent une nouvelle crête, se laissèrent glisser sur l’autre versant, se rétablirent dans le sable doux et mouvant. Liet retrouva un faible espoir en voyant qu’ils n’étaient plus guère qu’à une centaine de mètres des rochers.

Le sifflement se fit plus fort : le ver géant accélérait et le désert résonnait sous leurs bottes.

Kynes atteignit enfin les premiers blocs et s’y ancra en ahanant, à bout de souffle. Liet le soutint pour le porter un peu plus haut, là où le ver ne pourrait les atteindre.

Quelques minutes plus tard, assis sur une saillie, silencieux, ils prirent un temps pour retrouver leur souffle, contemplant le tourbillon qui se formait autour de la capsule, au loin. Le sable commençait à glisser vers le fond, devenait souple, fluide, et la capsule météo s’inclina, à nouveau happée dans la cuvette.

Tout au fond, une gueule béante surgit. Et le monstre du désert goba le véhicule étranger dans une vaste lampée de tonnes de sable et de débris qui sinuèrent en torrents d’ocre entre ses dents de cristal. Puis il replongea dans les profondeurs pulvérulentes, suscitant des rides plus lentes à la surface du bassin.

Silencieux, Pardot Kynes ne semblait nullement soulagé d’avoir échappé de si peu à la mort, mais plutôt contrarié. Il soupira lourdement :

— Nous avons perdu toutes nos données. Elles m’auraient été tellement utiles pour mieux comprendre ces tempêtes.

Liet sortit de la poche avant de son distille l’antique bloc de données qu’il avait récupéré dans la console de la capsule.

— Même si je veille sur nos existences, père, je me soucie encore de vos recherches.

Kynes était soudain un père rayonnant de fierté. Et sous le soleil ardent, ils parcoururent les derniers mètres du sentier rude qui menait au sietch.






Sache-le, ô Homme, tu peux créer la vie. Tu peux détruire la vie. Mais voilà : tu n’as d’autre choix que d’expérimenter la vie. Et c’est en ceci que résident ta plus grande force et ta plus grande faiblesse.

La Bible Catholique Orange :
Le Livre de Kimla SEPTIMA, 5: 3.





L’équipe de travailleurs quitta les champs au terme d’une journée interminable pareille aux autres. Le sol de Giedi Prime était saturé de pétrole et les hommes harassés, couverts de crasse et de sueur, sortirent péniblement des tranchées sous le soleil rouge, bas sur l’horizon, pour prendre le chemin du retour.

« Chaque jour on trime et on peine, rien que pour les Harkonnens. »

Au milieu du groupe, Gurney Halleck, ses cheveux blonds poisseux de transpiration, battait des mains en rythme. C’était à cette seule condition qu’il pouvait encore avancer, son moyen de résister à l’oppression des Harkonnens lorsqu’ils ne pouvaient l’entendre, comme à présent. Il improvisait une chanson aux rimes incertaines en essayant d’inciter ses compagnons à l’accompagner ou, du moins, à marmonner en chœur.

« C’est long une heure, dans cette chaleur, cette puanteur,

« Mais nous on aime, on aime ces fils de chiennes, les Harkonnens… »

Les autres ne disaient rien. Ils étaient trop épuisés après onze heures d’affilée passées dans les champs rocailleux, et ils faisaient à peine attention à leur compagnon apprenti troubadour. Avec un soupir résigné, Gurney abandonna, un sourire amer aux lèvres.

— Il est certain que nous sommes très malheureux, mes amis, mais nous ne devons pas désespérer.

Ils se dirigeaient vers le village de maisons basses préfabriquées qui avait été baptisé Dmitri en honneur au patriarche Harkonnen, le père du Baron Vladimir. Lorsque le Baron avait pris la tête de la Maison Harkonnen, il y avait des décennies, il avait modifié toutes les cartes de Giedi Prime et rebaptisé les lieux à son goût. Dans cet esprit, il avait apporté une note mélodramatique aux endroits les plus désolés : l’Île des Chagrins, les Hauts-fonds de la Perdition, la Falaise de la Mort…

Mais il ne faisait aucun doute que d’ici quelques générations, quelqu’un d’autre changerait encore une fois tous ces noms.

Ce dont Gurney Halleck se souciait peu. Même s’il était peu cultivé, il savait que l’Imperium était vaste, qu’il comptait des millions de planètes et des milliards de gens, mais il se disait qu’il était improbable qu’il puisse jamais aller plus loin qu’Harko Villa, la métropole enfumée et surpeuplée qui rougeoyait à l’horizon du nord.

Gurney scruta les visages des autres, ceux qu’il voyait tous les jours. Le regard battu, ils retournaient comme des machines vers leurs demeures sordides, et ils étaient tellement lugubres qu’il finit par en rire à gorge déployée.

— Remplissez donc vos ventres de soupe. Comme ça, j’espère bien vous entendre à nouveau chanter cette nuit. Est-ce que la Bible Catholique Orange ne dit pas : « Fais les rires avec ton cœur, car le soleil se lève et se couche selon la vue que tu as de l’univers » ?…

Quelques-uns de ses compagnons marmonnèrent avec un enthousiasme feint : ses quelques paroles étaient mieux que rien pour eux. Au moins, il avait réussi à relever le moral de certains d’entre eux. Dans une existence aussi morne, la moindre touche de couleur valait la peine.

À huit ans, Gurney avait déjà la peau tannée par les jours de besogne et il en avait à présent vingt-huit. Depuis toujours, ses yeux bleu vif avaient bu avec avidité chaque détail de chaque journée, même si le village de Dmitri et les champs désolés n’offraient guère de variété. Avec son menton carré, son nez trop rond et ses traits plats, Gurney Halleck ressemblait déjà à un vieux fermier et il ne se faisait aucun doute : il épouserait l’une des filles du village, usées, prématurément vieillies.

Gurney avait pelleté la terre rocailleuse, au fond d’une tranchée durant toute la journée. Ils exploitaient depuis tant d’années le sol qu’ils devaient creuser de plus en plus profondément pour trouver la couche arable. Et ils ne pouvaient compter sur le Baron pour leur fournir des engrais.

Depuis des siècles qu’ils avaient l’intendance de Giedi Prime, les Harkonnens avaient pris l’habitude d’extorquer à la terre tout ce qu’elle pouvait donner. C’était leur droit – et non leur devoir – de tirer partie de ce monde. Et les villages se déplaçaient donc vers d’autres territoires, d’autres cultures. Un jour viendrait où Giedi Prime ne serait plus qu’une coquille creuse et le chef de la Maison Harkonnen revendiquerait sans nul doute un autre fief, une nouvelle récompense pour avoir servi les Empereurs Padishah. Après tout, il y avait des millions de mondes à choisir dans l’Imperium.

Mais Gurney Halleck ne s’intéressait pas à la politique galactique. Son avenir se limitait à la soirée qui approchait, à la perspective de se reposer et de se distraire dans la salle commune. Et demain serait un autre jour semblable à celui qui s’achevait, tout aussi exténuant.

Dans cette terre, seules les patates krall poussaient bien. Elles étaient fibreuses et farineuses et nourrissaient surtout le bétail, mais elles étaient aussi suffisamment nourrissantes pour les travailleurs des champs. Elles constituaient l’ordinaire quotidien de Gurney et de ses compagnons. À sol pauvre, goût pauvre.

Car tous leurs parents n’étaient jamais à court de proverbes, pour la plupart issus de la Bible Catholique Orange. Gurney les avait tous mémorisés et en faisait parfois des chansons. La musique était son trésor le plus précieux, le seul qu’on lui consentait, et il le partageait de tout cœur avec les autres.

En abordant le village, les forçats des champs se séparèrent, chacun se dirigeant vers son refuge pareil aux autres, autant d’unités préfabriquées rachetées à bas prix et plantées par les Harkonnens. Gurney regagna celle qu’il partageait avec ses parents et sa jeune sœur, Bheth.

Leur maison se distinguait par une note colorée. Dans de vieux pots, des marmites rouillées remplies de terre, ils avaient fait pousser des fleurs : des pensées brunes, jaune et bleu, des marguerites, et même d’aristocratiques arums. La plupart des habitations disposaient de petits jardins potagers, mais à tout moment les patrouilles Harkonnens pouvaient tomber sur les légumes, les herbes et les aromates trop tentants et les confisquer.

Cette fin de journée était chaude dans l’air enfumé, mais pourtant les fenêtres de la maison étaient ouvertes. Et Gurney entendit la voix de Bheth qui chantait une mélodie aiguë. Il voyait déjà ses longs cheveux qui, pour lui, étaient « de lin », un terme qu’il avait pêché dans les poèmes de l’Ancienne Terre. Mais il n’avait jamais vraiment vu de lin. Bheth, à dix-sept ans, avait encore des traits fins et un tempérament doux, épargnés par la besogne quotidienne.

Au robinet extérieur, Gurney lava l’argile grise de son visage, de ses bras et de ses mains. Il resta un moment la tête sous l’eau froide en démêlant ses cheveux blonds avant de les peigner tant bien que mal de ses doigts endoloris. Puis il entra et embrassa Bheth sur la joue en l’éclaboussant. Elle gloussa de rire et recula pour retourner à ses devoirs de cuisinière.

Leur père était déjà affalé dans sa chaise. Et sa mère était penchée sur les bacs en bois à l’arrière de la cuisine, préparant les patates krall pour le marché. En découvrant Gurney, elle se sécha les mains et vint au secours de Bheth. Puis, avec un accent de profonde vénération, debout devant la table, elle récita plusieurs vers de sa vieille Bible Catholique Orange à la reliure fatiguée (son but était d’avoir réussi à lire la totalité du formidable volume à ses enfants avant sa mort) et c’est seulement ensuite qu’ils purent s’asseoir. Gurney bavarda avec sa sœur tout en mangeant l’habituelle soupe de fibres assaisonnée de sel et de quelques aromates séchés. Quant à leurs parents, ils ne s’exprimaient que rarement et par monosyllabes.

Quand il eut fini son repas, Gurney emporta les assiettes jusqu’à l’évier et les nettoya avant de les laisser sécher. D’une main encore humide, il claqua l’épaule de son père.

— Tu viens avec moi jusqu’à la taverne ? C’est la soirée amicale.

Le vieil homme secoua la tête.

— Je préfère aller me coucher. Quelquefois, tes chansons me fatiguent.

Gurney haussa les épaules.

— Eh bien, repose-toi !

Il gagna sa chambre exiguë et prit dans le placard branlant son bien le plus précieux : une vieille balisette à neuf cordes. Il avait appris à jouer sur sept cordes car il en avait cassé deux et n’avait aucun moyen de les remplacer.

Il avait récupéré l’instrument abîmé, inutilisable, mais après six mois de patient travail, après qu’il l’eut poncée, refaçonnée et vernie, la balisette avait donné les accords les plus mélodieux qu’il eût jamais entendus, même s’il ne pouvait jouer toute la gamme des tonalités. Il passait des heures, la nuit, à gratter les cordes en tournant la roue d’équilibrage. Il avait appris à jouer des mélodies qu’il connaissait et en avait composé de nouvelles.

L’obscurité envahissait le village et sa mère s’était effondrée sur une chaise, la Bible ouverte sur les genoux, plus rassurée par le poids du livre que par les mots.

— Ne rentre pas trop tard, fit-elle d’une voix sèche et creuse.

— Non. (S’il ne rentrait pas de toute la nuit, sa mère ne s’en apercevrait sans doute pas.) Il va me falloir des forces pour réattaquer ces tranchées demain.

Il leva un bras musclé, feignant l’enthousiasme à l’idée de l’interminable corvée qui se répétait jour après jour. Il descendit les rues de boue séchée en direction de la taverne.

À la suite d’un massacre, plusieurs années auparavant, quatre des structures préfabriquées s’étaient retrouvées vides. Les villageois avaient rapproché les bâtiments, abattu les parois, et s’étaient ainsi aménagé une vaste salle communale. Même si cela n’allait pas à l’encontre des nombreuses restrictions imposées par les Harkonnens, les gardes avaient froncé les sourcils devant cette initiative. Mais la taverne existait toujours.

Gurney se joignit au petit groupe qui se rassemblait pour la soirée. Certains étaient accompagnés de leur épouse. Un homme était déjà affalé sur une table, plus exténué qu’ivre : il avait à peine bu la moitié de sa fiasque de bière insipide. Gurney se glissa derrière lui, leva sa balisette et plaqua un accord sonore qui réveilla instantanément l’autre.

— En voilà une nouvelle, mes amis ! Ça n’est pas vraiment un hymne dont vos mères se souviendront, mais je vais vous l’apprendre. (Il grimaça un sourire.) Comme ça, vous pourrez chanter avec moi, faux bien sûr.

Aucun d’eux ne chantait aussi bien que Gurney, certes, mais ils aimaient ses musiques entraînantes qui apportaient un peu de lumière dans la grisaille de leur vie.

Exultant, il se lança dans une ballade familière sur laquelle il avait plaqué des paroles sarcastiques :


Ô Giedi Prime !

Tes noirs sont sans pareil,

De tes plaines d’obsidienne à tes mers graisseuses,

Plus lourdes que la nuit dans l’œil de l’Empereur, plus ténébreuses.

 

Venez, accourez d’ailleurs et de loin

Pour voir ce que cachent nos âmes et nos cœurs,

Venez partager notre sort précieux,

Levez le pic avec nous une fois ou deux

Pour rendre Giedi plus belle et nous plus heureux.

 

Ô Giedi Prime !

Tes noirs sont sans pareil,

De tes plaines d’obsidienne à tes mers graisseuses,

Plus lourdes que la nuit dans l’œil de l’Empereur, plus ténébreuses.



Gurney acheva sa chanson avec un sourire sur son visage épais, ordinaire, et s’inclina sous des applaudissements imaginaires. Un homme cria d’un ton rauque, au milieu de l’assemblée :

— Fais attention, Gurney Halleck. Si les Harkonnens entendent ta douce voix, c’est sûr qu’ils t’embarqueront pour Harko et tu chanteras pour le Baron !

Gurney émit un bruit grossier.

— Le Baron n’a pas d’oreille, et surtout pas pour des chansons comme les miennes.

Il fut récompensé par quelques rires, cueillit une chope de bière aigre et la vida d’un trait.

La porte s’ouvrit à toute volée et Bheth fit irruption dans la salle, ses cheveux blonds en désordre, le visage empourpré.

— Une patrouille ! Nous avons vu la lumière des suspenseurs. Un transport de prisonniers et une dizaine de gardes !

Ils se levèrent tous d’un bond. Deux d’entre eux coururent vers les portes, mais les autres restèrent figés, l’air vaincu, comme s’ils avaient déjà été capturés.

— Du calme, mes amis. Qu’est-ce que nous faisons d’illégal ? « Le coupable connaît et montre à la fois ses crimes. » Nous sommes simplement réunis en amis. Les Harkonnens ne peuvent nous arrêter pour ça. En fait, nous donnons la preuve que nous aimons notre condition, que nous sommes heureux de travailler pour le Baron et ses sbires. D’accord, compagnons ?

Il ne recueillit qu’un grommellement sinistre en réponse. Posant sa balisette, il s’approcha de la fenêtre trapézoïdale de la salle. Le transport entra dans la cour du village. Il discerna des silhouettes derrière les baies de cristoplass. Les Harkonnens avaient déjà commencé leur rafle. Apparemment, ils n’avaient arrêté que des femmes. Tout en tapotant doucement la main de sa sœur et en faisant son possible pour rassurer ses amis par sa confiance, il savait que les soldats n’avaient pas besoin d’excuses pour faire d’autres prisonniers.

Les pinceaux des projecteurs se dardèrent sur le village. Des formes sombres se ruaient dans la boue des rues, cognaient aux portes. Celle de la salle communale fut enfoncée à grands coups d’épaule et s’abattit avec fracas.

Six hommes bondirent à l’intérieur. Gurney reconnut le Capitaine Kryubi, de la garde privée du Baron, chargé de la sécurité de la Maison Harkonnen.

— On ne bouge plus, inspection ! lança-t-il.

Il avait une trace de moustache, le visage mince, les joues creuses, comme s’il serrait constamment la mâchoire.

Gurney n’avait pas quitté la fenêtre.

— Nous n’avons rien fait de mal, Capitaine. Nous respectons les lois Harkonnens. Nous ne faisons que notre travail.

Kryubi le toisa.

— Et qui t’a nommé chef de ce village ?

Gurney ne réfléchit pas et répondit par un sarcasme.

— Et qui vous a donné des ordres, à vous, pour persécuter d’innocents villageois ? Vous allez nous empêcher d’accomplir notre besogne demain.

Les autres furent horrifiés par son impudence. Bheth lui serra la main dans l’espoir de le calmer. Les gardes levèrent leurs armes, menaçants.

Gurney montra le véhicule qui attendait dehors.

— Ces gens que vous emmenez, qu’ont-ils fait ? Ont-ils commis des crimes qui justifient leur arrestation ?

— Il n’est pas nécessaire qu’ils aient commis des crimes, fit Kryubi avec un froid cynisme.

Gurney fit un pas en avant, mais trois gardes l’empoignèrent et le jetèrent brutalement au sol. Il savait que le Baron recrutait souvent des gardes dans les villages de fermiers. Les nouveaux séides, sauvés de leur existence morne, avec leurs uniformes neufs, leurs armes, bien logés et entourés de femmes méprisaient leur condition passée et se montraient plus cruels encore que les professionnels hors-monde. Gurney se dit que s’il en reconnaissait un dans cette patrouille, il lui cracherait dans l’œil. Sa tête heurta durement le sol, mais il se redressa aussitôt.

Bheth se précipita à son côté.

— Arrête de les provoquer.

C’était la pire chose à dire. Kryubi la désigna.

— D’accord, prenez aussi celle-là.

Bheth blêmit. Deux gardes la saisirent par ses poignets graciles et c’est en vain qu’elle se débattit tandis qu’ils l’entraînaient. Gurney plongea, mais le troisième garde leva son arme et le frappa au front et sur le nez. Gurney vacilla, mais essaya encore une fois de s’échapper, en lançant ses poings durs comme des maillets.

— Laissez-la !

Il frappa l’un des gardes qui s’effondra, et arracha sa sœur à l’autre. En voyant qu’ils convergeaient tous trois sur son frère, Bheth hurla. Ils le cognèrent à coups de crosse avec une telle violence que ses côtes craquèrent. Il avait le nez en sang.

— Aidez-moi ! cria Gurney à ses compagnons hébétés. Nous sommes plus nombreux que ces salauds.

Nul n’esquissa un geste.

Il se débattit, moulinant des bras, frappant au hasard, mais s’écroula bien vite sous les coups de botte et de pistolet. Relevant la tête avec peine, il vit Kryubi qui observait le spectacle tandis que ses sbires entraînaient Bheth au-dehors. Il arqua le dos de toutes ses forces pour tenter de rejeter les hommes qui le clouaient au sol.

Entre les bras gantelés et les jambières des gardes, il voyait toujours ses compagnons de village qui regardaient la scène, apeurés, mais aussi immobiles que les pierres d’un donjon.

— Aidez-moi, bon sang !

Un garde lui donna un coup de poing au plexus, lui coupant net le souffle. Incapable de parler, Gurney fut secoué d’une nausée, des taches noires dansèrent devant ses yeux, et les gardes le lâchèrent enfin.

Il prit appui sur un coude pour entr’apercevoir le visage défait de Bheth que les brutes Harkonnens poussaient dans la nuit.

Furieux, désespéré, il tituba, luttant pour garder sa conscience. Il entendit le transport de prisonniers démarrer, il vit l’éclat des phares derrière les fenêtres de la taverne, puis le grondement du moteur s’éloigna : les Harkonnens partaient vers d’autres villages pour d’autres razzias.

Gurney se tourna vers les autres en clignant des yeux sous ses arcades gonflées. Des étrangers. Ils n’étaient plus que des étrangers. Il toussota et cracha du sang, puis s’essuya les lèvres avant de dire d’une voix chuintante :

— Salopards… Vous êtes restés là, sans rien faire. Vous n’avez pas levé le petit doigt. Comment avezvous pu les laisser faire ? Ils ont enlevé ma petite sœur !

Mais ils n’étaient guère que des moutons, ils n’avaient jamais été rien de plus. Il n’aurait pas dû attendre d’autre réaction de leur part.

Méprisant, ulcéré, il cracha en les fixant, marcha d’un pas hésitant jusqu’à la porte, et sortit.






Les secrets constituent un aspect important du pouvoir. Le leader en titre les répand afin de maintenir les hommes en ligne.

Prince Raphael CORRINO, Discours sur le pouvoir dans l’Imperium Galactique, douzième édition.





L’homme au visage de furet était perché comme un rapace au second étage de la Résidence d’Arrakeen, épiant l’atrium.

— Vous êtes certain qu’ils sont au courant pour notre petite soirée, hmm ? (Le Comte Hasimir Fenring avait les lèvres craquelées par l’air sec depuis des années.) Vous avez bien envoyé toutes les invitations personnelles ? Et tout le bas-peuple a été prévenu ?

Il se pencha vers Geraldo Willowbrook, le chef de ses gardes. Willowbrook était un personnage ascétique au menton fuyant, en uniforme rouge et or. Il cligna des yeux dans la lumière vive qui pleuvait des fenêtres à boucliers prismatiques.

— Monsieur, votre anniversaire sera une très belle fête. Les mendiants se regroupent déjà devant la poterne principale.

— Mma… hmm… Très bien. Voilà qui fera plaisir à ma femme.

À l’étage inférieur, un des chefs emportait un service à café en argent vers les cuisines. Mille odeurs montaient jusqu’aux narines des deux hommes : celles des soupes exotiques et des sauces que l’on concoctait pour l’extravagant festin, des brochettes de viandes d’animaux inconnus sur Arrakis.

Fenring était agrippé à la balustrade de bois et de fer sculptés. Le plafond gothique culminait en voûte deux étages plus haut, avec ses solives de bois d’elacca et ses verrières de cristoplass. Bien que musclé, il n’était pas corpulent et l’immensité de la demeure lui donnait l’impression d’être un nain. Il avait personnellement commandité les travaux d’embellissement du plafond du Grand Hall et de la Salle de Banquet. De même que l’aile est labyrinthique avait été conçue par lui, avec ses chambres d’hôtes raffinées et ses piscines privées au style décadent.

Depuis dix ans qu’il occupait le poste d’Observateur Impérial sur la planète désertique, il avait toujours été entouré d’une activité fébrile. À la suite de son exil de la Cour de Shaddam sur Kaitain, il avait bien dû imprimer sa marque sur ce monde aride.

La serre était en cours de construction non loin des appartements privés qu’ils occupaient, Dame Margot et lui, et il entendait la rumeur des outils et des chants des ouvriers. Ils creusaient des arcades en trou de serrure, dans le style maure de la Vieille Terre, installaient des fontaines sèches dans les alcôves, décoraient les murs de motifs géométriques colorés. Par chance, l’un des gonds de la lourde porte ornementale avait symboliquement la forme de la main de Fatima, fille adorée d’un ancien prophète de la Vieille Terre.

Fenring était sur le point de congédier Willowbrook lorsqu’un fracas énorme fit trembler l’étage supérieur. Les deux hommes se précipitèrent au long du couloir, entre les étagères de livres. Les domestiques alertés pointaient la tête dans l’embrasure des portes et des tubes ascensionnels.

La porte de la serre était ouverte, révélant un enchevêtrement de métal et de cristoplass. L’un des ouvriers appelait les médics dans le tumulte. Un échafaudage s’était effondré et Fenring se jura de châtier lui-même les boucs émissaires que l’enquête désignerait.

Il se fraya un chemin dans les gravats et leva les yeux. À travers le poutrellage de la voûte, il découvrit un ciel jaune citron. Seules quelques plaques de plass filtrant demeuraient en place. Les autres s’étaient fracassées dans l’amas des tubulures d’échafaudage et il dit d’un ton dégoûté :

— Très malencontreux, hmm ? Je m’apprêtais à inviter nos hôtes à y faire un tour ce soir même.

— Oui, tout à fait malencontreux, monsieur le Comte.

Willowbrook observait les ouvriers qui s’activaient pour tenter de dégager les blessés.

Des médics de la maisonnée en uniforme kaki contournèrent les deux hommes et commencèrent à fouiller dans les débris. L’un d’eux soignait déjà un ouvrier en sang tandis que les deux autres soulevaient une lourde plaque pour dégager d’autres victimes. Le contremaître avait été écrasé et Fenring songea : Cet homme était stupide, mais il a eu de la chance, si l’on considère le sort que je lui réservais pour ce gâchis.

Il consulta son chronomètre de poignet. Il restait deux heures avant l’arrivée des invités. Il fit signe à Willowbrook.

— Faites dégager ça. Je ne veux entendre aucun bruit pendant la soirée. L’effet produit serait fâcheux, n’est-ce pas, hmm ? Dame Margot et moi avons mis soigneusement au point les festivités, jusqu’au moindre détail.

Willowbrook fronça les sourcils, mais se retint de manifester sa méfiance.

— Ce sera fait, monsieur le Comte. En moins d’une heure.

Fenring bouillait de colère. En réalité, peu lui importait les plantes exotiques. Au départ, il avait accepté ce projet coûteux comme une concession à son épouse, Dame Margot, Sœur du Bene Gesserit. Même si elle n’avait demandé qu’une simple salle à sas atmosphérique garnie de plantes, Fenring – toujours ambitieux – avait décidé d’en faire quelque chose de plus somptueux. Il avait conçu le plan de rassembler dans la serre des plantes venues de tous les mondes de l’Imperium.

Quand elle serait enfin achevée.

Il se composa une attitude pour aller accueillir Margot qui revenait du dédale des souks de la cité. Margot avait de longs cheveux blond miel, des yeux gris-vert dans un visage d’une beauté classique et mesurait une tête de plus que son époux. Sa longue robe aba était poussiéreuse.

— Est-ce qu’ils avaient des navets ecazi, ma chère ? demanda le Comte en couvant d’un regard gourmand les deux lourds paquets enveloppés de papier d’épice brun que portaient les deux domestiques mâles.

Margot avait entendu dire qu’un marchand allait débarquer d’un Long-courrier dans l’après-midi et elle s’était précipitée vers le marché d’Arrakeen pour y faire l’achat de légumes rares. Fenring tenta en vain de glisser un regard sous le papier d’emballage mais elle l’écarta d’un geste frivole.

— Est-ce que tout est prêt ici, cher ?

— Hmm… tout se passe bien, oui. Mais nous ne pourrons faire visiter votre nouvelle serre à nos hôtes. Il y a encore trop de désordre.

 

À l’heure du crépuscule, dans l’atrium, Dame Margot Fenring attendait les invités de marque. La salle lambrissée était décorée de portraits des Empereurs Padishah, depuis le légendaire Général Faykan Corerin, qui s’était battu durant le Jihad Butlérien, jusqu’à Raphael Corrino, Prince éclairé, à Fondil III « le Chasseur » et à son fils Elrood IX.

Au centre se dressait une statue d’or de l’Empereur en titre, Shaddam IV, en grand uniforme Sardaukar, brandissant haut une épée de cérémonie. C’était l’une des commandes les plus coûteuses de l’Empereur durant cette première décennie de son règne. Les présents de Shaddam à son ami d’enfance abondaient dans la Résidence d’Arrakeen et les terres alentour. Les deux hommes s’étaient querellés au moment de l’accession de Shaddam au trône, mais depuis ils n’avaient fait que se rapprocher.

Bientôt, des dames en tenue élégante franchirent les sas des portes, accompagnées par des hommes-corbeaux en smokings noirs post-butlériens ou en uniformes chamarrés. Margot portait pour cette occasion une longue robe de taffetas de soie dont le haut était semé de sequins d’émeraude.

L’huissier en habit clamait les noms des hôtes et Margot les accueillait. Puis ils passaient ensuite dans le Grand Hall, d’où venait déjà un brouhaha de conversations, de rires et de tintements de verres. Des artistes de la Maison Jongleur faisaient des tours et chantaient des couplets amusants pour célébrer le dixième anniversaire de l’arrivée de Fenring sur Arrakis.

Le Comte venait du second étage, vêtu d’un smoking bleu sombre, portant l’écharpe royale cramoisie qui avait été spécialement taillée à son intention sur Bifkar. Margot se baissa légèrement afin qu’il puisse l’embrasser sur la bouche.

— À présent, très cher, venez saluer nos invités, avant que le Baron n’accapare toutes les conversations. D’un pas léger, Fenring évita une vieille Duchesse à l’air acariâtre venue d’une des sous-planètes de Corrino. Elle passa un goûte-poison sur son verre de vin avant de boire et de glisser discrètement l’appareil dans une poche de sa robe de bal.

Margot suivit son époux du regard : il s’approchait de la cheminée pour s’entretenir avec le Baron Harkonnen, détenteur du fief siridar d’Arrakis et du précieux monopole de l’épice. Dans la clarté des flammes réverbérées par les prismes de l’âtre, le visage bouffi du Baron prenait un éclat sinistre. Il n’avait pas l’air bien du tout.

Depuis qu’elle était arrivée sur Arrakis en compagnie de Fenring, le Baron les avait régulièrement invités à dîner au Donjon ou à assister aux tournois d’esclaves-gladiateurs venus de Giedi Prime. C’était un homme dangereux qui pensait trop à lui-même. Il marchait désormais avec l’aide d’une canne dont le pommeau représentait la gueule béante d’un ver géant.

Margot avait vu la santé du Baron décliner dramatiquement durant ces dix dernières années. Il souffrait d’une mystérieuse maladie musculaire et neurologique qui lui avait fait prendre du poids. Les Sœurs du Bene Gesserit lui avaient appris que cette dégradation physique lui avait été instillée par la Révérende Mère Gaius Helen Mohiam parce qu’il l’avait violée. Mais le Baron Vladimir l’ignorait.

Mohiam, qui était au nombre des invités triés sur le volet pour cette occasion, passa dans le champ visuel de Margot. Elle avait maintenant les cheveux gris et portait la robe aba avec un col serti de diamants. Un sourire effleura ses lèvres minces quand elle l’aperçut. D’un geste subtil des doigts, elle lui adressa un message : « Avez-vous des nouvelles pour la Mère Supérieure Harishka ? Donnez-moi des détails. Je dois lui adresser un rapport. »

Margot répondit de la même manière.

— Situation de la Missionaria Protectiva. Seulement des rumeurs, rien de confirmé. Les Sœurs disparues n’ont pas encore été localisées. Beaucoup de temps s’est écoulé. Elles pourraient toutes être mortes.

Mohiam parut contrariée. Elle avait elle-même travaillé pour la Missionaria Protectiva, l’inestimable division du Bene Gesserit qui infectait les mondes lointains avec ses superstitions. Elle avait passé quelques dizaines d’années ici, au début de sa carrière, sous l’identité d’une femme de la ville, à disséminer des informations, à renforcer des superstitions qui pourraient être bénéfiques pour la cause des Sœurs. Mais au fil des siècles, tant de Sœurs s’étaient aventurées dans le désert profond pour se mêler aux Fremen – et avaient disparu.

Depuis qu’elle était sur Arrakis au titre d’épouse du Comte, on avait demandé à Margot de suivre le travail subtil de la Missionaria. Jusqu’à présent, elle n’avait entendu que des rapports non confirmés sur les Révérendes Mères qui avaient rallié les Fremen pour se fondre dans la clandestinité, aussi bien que des rumeurs sur les rituels religieux de tendance Bene Gesserit qui s’étaient répandues au sein des tribus du désert. Un sietch isolé prétendait avoir une sainte femme. On avait entendu des voyageurs, sous une tente à café de la ville, parler d’une légende messianique visiblement inspirée par la Panoplia Propheticus, mais aucune de ces informations ne provenait des Fremen eux-mêmes. Le peuple du désert, à l’image de sa planète, paraissait impénétrable.

— Peut-être les Fremen ont-ils assassiné les femmes du Bene Gesserit immédiatement et pris l’eau de leurs corps.

— Ces Sœurs ont été avalées par le sable, dit Margot avec un signe bref.

— Néanmoins, retrouvez-les.

D’un simple acquiescement, Mohiam mit fin à leur entrevue et se dirigea vers une porte latérale tandis que l’huissier lançait :

— Rondo Tuek, marchand d’eau !

En se retournant, Margot vit un personnage noueux, aux traits lourds, qui traversait le hall d’une démarche bizarre, capricieuse. Il avait le crâne dégarni, quelques touffes de cheveux brun roux sur les tempes et des yeux gris très écartés. Elle s’avança vers lui.

— Mais oui, le contrebandier.

Les pommettes de Tuek s’assombrirent, puis un large sourire éclaira son visage carré. Il leva l’index à la façon d’un professeur devant un étudiant.

— Je suis un fournisseur d’eau qui travaille dur dans les filons d’humidité sales des calottes glaciaires.

— Sans le patient labeur de votre famille, je suis persuadée que l’Imperium s’effondrerait.

— Ma Dame est trop bonne, fit Tuek en s’inclinant avant de gagner le Grand Hall.

 

À l’extérieur de la Résidence, les mendiants s’étaient rassemblés dans l’espoir d’un geste gracieux du Comte, une rareté. D’autres spectateurs étaient accourus pour les voir et ne quittaient pas des yeux la façade. Des vendeurs d’eau en robe traditionnelle aux couleurs criardes agitaient leurs clochettes en lançant leur cri étrange : « Soo-soo sook ! » Des gardes – empruntés au contingent Harkonnen mais en uniforme impérial pour la circonstance – se tenaient de part et d’autre des portes pour repousser les indésirables et faciliter l’accès des invités. Le tout constituait un cirque authentique.

Dès que le dernier des invités fut arrivé, Margot regarda l’antique pendule du mur, avec ses figurines métalliques et ses carillons délicats. Ils avaient déjà près d’une demi-heure de retard. Margot se précipita vers son époux et lui murmura à l’oreille. Il envoya aussitôt un messager aux Jongleurs qui se turent : un signal familier pour les invités.

— Puis-je avoir votre attention, hmm ?… cria le Comte Fenring. (Des laquais en grande livrée firent leur apparition.) Nous allons gagner la Salle de Banquet !

Selon la tradition, Margot et lui emboîtèrent le pas à leurs hôtes.

De part et d’autre du seuil de la Salle de Banquet, il y avait des bassins carrelés d’or, décorés de mosaïques aux motifs complexes avec les armoiries de la Maison de Corrino et de la Maison Harkonnen. Quant à celles des anciens gouverneurs d’Arrakis, les Richèse, elles avaient été patiemment grattées pour être remplacées par le griffon bleu des Harkonnens. Les invités firent halte devant les bassins, plongèrent les mains dans l’eau et en répandirent un peu sur le sol. Puis ils se séchèrent et jetèrent les serviettes dans la flaque.

Le Baron Harkonnen avait proposé cette coutume afin de montrer qu’un gouverneur planétaire se souciait peu du manque d’eau sur Arrakis. Une démonstration optimiste d’opulence. Cela était du goût de Fenring et l’usage avait été adopté avec toutefois un amendement bénéfique : Dame Margot avait vu là une façon de venir en aide aux pauvres, d’une façon largement symbolique. Avec réticence, son époux lui avait accordé le droit de faire connaître qu’à l’issue de chaque banquet les mendiants seraient les bienvenus autour de la Résidence pour récupérer l’eau qu’ils pourraient essorer des serviettes.

C’est ainsi que, les mains encore humides, Margot entra au côté du Comte dans l’immense Salle de Banquet décorée de tapisseries anciennes, éclairée par des globes-brilleurs à la dérive, à quelques centimètres du sol, qui diffusaient tous la même clarté jaune. Un lustre de quartz d’Hagal bleu-vert éclairait la grande table en bois. Un goûte-poison était dissimulé près du plafond, dans les chaînes de la suspension.

Une petite troupe de laquais disposait les chaises des convives et leur nouait une serviette au cou. Quelqu’un fit un geste maladroit et renversa une girandole qui alla se fracasser sur le sol. Des servantes se précipitèrent pour nettoyer les débris tandis que chacun faisait semblant de n’avoir rien vu.

Margot, installée en bout de table, inclina gracieusement la tête à l’intention du Planétologiste Pardot Kynes et de son fils de douze ans qui avaient pris place à ses côtés. Elle avait été surprise que l’homme du désert, que l’on ne voyait que très rarement, accepte son invitation, et elle espérait bien apprendre combien de rumeurs qui circulaient à son propos étaient fondées. Elle avait appris avec l’expérience que les dîners mondains se caractérisaient par leurs commérages et leur hypocrisie, mais certaines choses ne pouvaient échapper à la sagacité d’une observatrice Bene Gesserit. Elle observa attentivement cet homme ascétique, remarquant un patch de couture sur le col gris de sa tunique de cérémonie et le dessin volontaire de son menton à la barbe fauve.

La Révérende Mère Gaius Helen Mohiam était à deux sièges de là. Hasimir Fenring avait pris place à l’autre bout de la table, avec le Baron Harkonnen à sa droite. Sachant que le Baron et Mohiam se haïssaient, Margot les avait disposés aussi loin que possible l’un de l’autre.

Sur un claquement de doigts de Fenring, des serviteurs firent leur apparition avec des plateaux de hors-d’œuvre exotiques. Ils firent le tour de la table pour les présenter et permettre à chacun de faire son choix.

— Merci de nous avoir invités, Dame Fenring, fit le fils de Kynes en regardant Margot.

Le Planétologiste l’avait présenté sous le nom de Weichih, ce qui signifiait « bien-aimé ». Elle discernait une certaine ressemblance avec son père, mais Weichih n’avait pas le regard rêveur de son père : ses yeux reflétaient la dureté de la vie sur Arrakis.

Elle lui sourit.

— L’un de nos chefs est un Fremen de la cité. Il nous a préparé une des spécialités du sietch pour le banquet, des cakes à l’épice, avec du miel et des graines de sésame.

— La cuisine Fremen est à la mode dans l’Imperium ? demanda Kynes avec un sourire moqueur.

Il avait l’air d’un homme qui considérait la nourriture comme un simple moyen de sustentation et les festins comme une distraction après le travail.

— La cuisine est une question de… goût.

Margot avait choisi ses mots avec diplomatie et ses yeux pétillaient.

— Je considère cela comme un non, dit Kynes.

Des servantes de haute taille venues d’autres mondes circulaient à présent autour de la table avec des bouteilles à col étroit remplies de vin bleu à l’épice. À la stupéfaction des habitants d’Arrakis, des plateaux de poissons firent leur apparition, décorés de grosses moules de Buzzell béantes. Même les plus riches d’entre eux ne dégustaient que très rarement des fruits de mer.

— Ah ! s’exclama Fenring ravi, devant un plateau dont une servante venait de lever le couvercle. Je raffole de ces navets d’Ecaz, hmm… Merci, très chère.

La servante ajouta deux cuillerées de sauce brune sur les légumes.

— Rien n’est trop somptueux pour nos honorables invités, dit Margot.

— Laissez-moi vous expliquer pourquoi ces légumes sont si coûteux, bougonna le diplomate d’Ecaz, retenant soudain l’attention de la tablée.

Il se nommait Bindikk Narvi, il était fluet, mais sa voix était profonde et sonore.

— Le sabotage des cultures a terriblement réduit les récoltes et nos exportations dans tout l’Imperium. Nous avons appelé ce nouveau fléau la « rouille de Grumman ».

Il décocha un regard mauvais à l’Ambassadeur de Grumman, de l’autre côté de la table, le corpulent représentant Moritani, à la peau sombre et plissée qui avait l’air d’un solide buveur.

— Nous avons également découvert d’autres sabotages dans les forêts d’arbres-brouillard du continent d’Elacca.

Dans tout l’Imperium, on prisait les sculptures de bois-brouillard ecazi dont la croissance était sensible à la pensée humaine.

Contrairement à l’Ecazi, Lupino Ord avait une voix haut perchée.

— Une fois encore, les Ecazis simulent une mauvaise récolte pour faire grimper les prix. Un vieux truc qui est en usage depuis que leurs voleurs d’ancêtres ont été chassés de la Vieille Terre.

— Mais ça n’est pas du tout…

— Messieurs, je vous en prie, intervint Fenring. Les Grummans avaient toujours été très capricieux, prêts à se venger à la moindre insulte, ce qu’il jugeait plutôt vain et exaspérant.

Il regarda sa femme.

— Est-ce que nous aurions commis une erreur dans le plan de table, très chère, hmm ?…

— À moins que ce ne soit dans la liste des invités, fit-elle d’un ton piquant.

Des rires polis, embarrassés, couraient autour de la table. Les deux adversaires s’étaient tus, mais continuaient d’échanger des regards noirs.

— C’est très aimable de la part de notre éminent Planétologiste d’avoir amené son fils, déclara le Baron Harkonnen d’un ton suave. Un bien joli garçon. Vous avez l’honneur d’être le plus jeune convive de cette table.

— Je suis moi-même très honoré d’être en aussi prestigieuse compagnie, répliqua le jeune garçon.

— J’ai entendu dire que l’on vous éduquait afin de succéder à votre père, reprit le Baron. (Margot décela le sarcasme soigneusement dissimulé sous sa voix de basse.) Je ne sais pas comment nous ferions sans Planétologiste.

À vrai dire, Kynes se montrait rarement en ville et n’adressait qu’à de longs intervalles ses rapports à l’Empereur. Qui ne les lisait sans doute guère et ne s’en souvenait pas. Margot avait appris par son mari que Shaddam était pris par d’autres questions – qu’il n’avait pas encore dévoilées.

Les yeux brillants, Weichih leva une carafe d’eau.

— Puis-je proposer un toast à nos hôtes ?

Pardot Kynes sourcilla devant la hardiesse de son fils, comme s’il était surpris qu’il l’ait précédé dans cette initiative courtoise.

— Excellente suggestion, gloussa le Baron, et Margot remarqua la mollesse de son phrasé : il avait déjà bu trop de vin de Mélange.

Le jeune garçon déclara alors :

— Que la fortune que vous déployez ici pour nous, avec tous ces mets et cette abondance d’eau ne soit que le pâle reflet des richesses de vos cœurs.

L’assemblée se joignit à ce vœu, mais Margot surprit un éclat de cupidité dans les yeux de tous. Le Planétologiste leva le doigt et, quand les tintements de cristal s’éteignirent, il exprima enfin sa pensée :

— Comte Fenring, je crois savoir que vous auriez une serre sophistiquée en construction dans ces lieux. Je serais intéressé de la voir.

Margot comprit alors pourquoi Kynes avait accepté l’invitation, pourquoi il avait fait tout ce chemin depuis les profondeurs du désert. Avec sa tunique usée, sa culotte et sa cape brune décolorée, il évoquait plus un Fremen du bled qu’un fonctionnaire impérial.

Le Comte Fenring plissa les lèvres, visiblement mal à l’aise.

— Vous avez appris notre petit secret, hmm ? J’avais l’intention de le révéler à nos hôtes ce soir, mais tristement des retards ont rendu cela impossible. Ce sera pour une autre fois, peut-être.

— Mais en possédant une serre privée, ne faitesvous pas étalage de biens que les gens d’Arrakis n’ont pas ? demanda Weichih.

— Pas encore, souffla Pardot Kynes.

Margot l’entendit et songea : Intéressant. Elle savait maintenant que ce serait une erreur de sous-estimer cet homme rude autant que son fils.

— Je suis certaine que c’est une entreprise magnifique de collecter des plantes venues de tous les coins de l’Imperium, non ? fit-elle d’un ton patient. Je pense que c’est un vrai spectacle des richesses que l’univers nous offre, plutôt qu’un rappel de ce dont le peuple manque.

D’un ton bas mais ferme, Pardot Kynes admonesta son fils :

— Nous ne sommes pas venus pour imposer nos vues aux autres.

— Bien au contraire, intervint Margot, ignorant les regards féroces qu’échangeaient encore les ambassadeurs d’Ecaz et de Grumman. Ayez la bonté de nous faire part de vos considérations. Nous n’en prendrons pas offense, je vous le promets.

— Oui, expliquez-nous comment pensent les Fremen. Nous voulons tous savoir ! lança un importateur d’armes de Carthag aux mains lestées de bagues de pierres précieuses.

Kynes acquiesça lentement.

— J’ai vécu avec eux depuis bien des années. Pour comprendre les Fremen, il faut réaliser avant tout que leur esprit est régi par la survie. Ils ne gaspillent rien. Tout est récupéré, réutilisé.

— Jusqu’à la moindre goutte d’eau, dit Fenring.

Même celle des cadavres, hmm ?

Kynes jeta un regard à son fils avant de revenir à Margot.

— Votre serre privée aura besoin de beaucoup de notre eau si précieuse.

— Oui, mais en tant qu’Observateur Impérial, je puis disposer à mon gré des ressources naturelles, contra Fenring. Je considère que la serre de mon épouse est une dépense justifiée.

— Nous ne mettons pas vos droits en doute, répliqua Kynes, d’un ton aussi roide que le Mur du Bouclier. Et je suis le Planétologiste de l’Empereur Shaddam, comme je l’ai été pour Elrood IX avant lui. Comte Fenring, nous avons chacun nos devoirs. Ne comptez pas sur moi pour vous délivrer des discours sur les objectifs écologiques. Je ne faisais que répondre à la question de votre Dame.

— Eh bien, en ce cas, Planétologiste, dites-nous quelque chose que nous ne savons pas à propos d’Arrakis, fit le Baron en baissant les yeux sur la table. Vous êtes ici depuis suffisamment longtemps. Mes hommes sont plus nombreux à y trouver la mort que dans n’importe quel autre fief Harkonnen. La Guilde ne parvient même pas à placer des satellites météo sur orbite. C’est très frustrant.

— Et grâce à l’épice, très profitable, ajouta Margot. Plus particulièrement pour vous, cher Baron.

— Cette planète défie la compréhension, déclara Kynes. Et il faudra bien plus que ma brève existence pour déterminer ce qui s’y passe. Je sais au moins ceci : nous devons apprendre à vivre avec et non contre le désert.

— Est-ce que les Fremen nous détestent ? demanda la duchesse Caula, une cousine de l’Empereur, en portant à sa bouche une fourchette d’abats flambés.

— Ce sont des insulaires des sables qui se montrent méfiants avec tout ce qui n’est pas Fremen. Mais ils sont honnêtes, directs, avec un code de l’honneur que nul à cette table ne saurait comprendre vraiment, pas même moi.

Ce fut Margot qui posa la question suivante, avec un battement de cils élégant, guettant la réaction de Kynes.

— Ce que nous avons entendu dire est-il exact, Planétologiste ? Vous seriez devenu un des leurs ?

— Je reste un serviteur impérial, ma Dame, quoiqu’il y ait beaucoup à apprendre en écoutant les Fremen.

Des murmures s’élevèrent et certains convives se lancèrent dans des discussions à l’instant où arrivaient les premiers desserts.

— Notre Empereur n’a toujours pas d’héritier, remarqua Lupino Ord, le représentant de la Maison Moritani de Grumman, presque ivre. (Il ajouta de sa voix pointue :) Il n’a que deux filles, Irulan et Chalice. Non pas que les femmes soient sans valeur. (Il leva ses yeux charbonneux au regard mauvais, affrontant le regard désapprobateur de plusieurs dames de la tablée.) Mais sans héritier mâle, la Maison de Corrino devra se retirer en faveur d’une autre.

— S’il vit aussi longtemps qu’Elrood, notre Empereur a peut-être encore un siècle devant lui, dit Margot. Peut-être n’avez-vous pas encore appris que Dame Anirul porte à nouveau un enfant ?

— Mes devoirs me tiennent souvent à l’écart des informations majeures, fit Ord en levant son verre. Espérons donc que ce sera un garçon.

— Écoutez, écoutez ! lancèrent plusieurs convives. Mais l’Ecazi, Bindikk Narvi, eut un geste obscène. Margot avait depuis longtemps entendu parler de l’hostilité entre l’Archiduc Armand d’Ecaz et le Vicomte Moritani de Grumman, mais elle n’avait jamais vraiment réalisé quel degré elle atteignait désormais. Elle regrettait d’avoir placé les deux diplomates trop près l’un de l’autre.

Ord empoigna une bouteille et se versa un autre verre sans attendre qu’un serveur le fasse.

— Comte Fenring, vous possédez de nombreuses œuvres d’art représentant notre Empereur : des peintures, des statues, des gravures. Est-ce que Shaddam n’engloutirait pas trop d’argent pour ces autocélébrations ? Elles ont fleuri dans tout l’Imperium.

— Et quelqu’un passe son temps à les dégrader ou à les renverser, remarqua l’importateur d’armes de Carthag d’un air méprisant.

En pensant au Planétologiste et à son fils, Margot choisit un gâteau au Mélange sur le chariot des desserts. Sans doute leurs hôtes n’avaient-ils pas entendu d’autres rumeurs selon lesquelles ces cadeaux artistiques dissimulaient des appareils qui enregistraient toutes les activités dans l’ensemble de l’Imperium. Comme la plaque qui ornait le mur, juste derrière Lupino Ord.

— Shaddam entend laisser la marque de son règne, hmm ? répliqua Fenring. Je le connais depuis de longues années. Il souhaite s’écarter de la politique de son père qui a eu un règne tellement interminable.

— Peut-être, mais il néglige l’entraînement des troupes Sardaukar tout en augmentant le nombre de leurs généraux… Comment les appelle-t-on déjà ?

— Des Bursegs, répondit quelqu’un.

— Oui, ils sont sans cesse plus nombreux grâce à lui, avec des soldes exorbitantes et des tas d’avantages. Le moral des Sardaukar doit décliner vu qu’ils ont de plus en plus à faire avec de moins en moins de moyens. Margot remarqua que son époux était dangereusement serein. Les yeux rétrécis, il fixait l’ivrogne imprudent.

Une femme se pencha pour murmurer à l’oreille d’Ord et il effleura du doigt le bord de son verre.

— Mais oui, je m’excuse d’évoquer des choses aussi évidentes devant quelqu’un qui connaît si bien l’Empereur.

— Vous êtes un idiot, Ord ! tonna Narvi, qui avait attendu cette chance d’insulter l’autre.

— Et vous, vous êtes stupide et déjà mort.

Le Grumman se leva en renversant sa chaise. Ses gestes étaient rapides, trop précis. Avait-il feint de trop boire rien que pour provoquer son adversaire ?

Il leva un pistolet scie-disque étincelant et fit feu sur l’autre à plusieurs reprises, dans un bruit assourdissant.

Les disques déchirèrent le visage et le torse de l’Ecazi qui mourut bien avant que le poison des dents fasse son effet.

Les convives jaillirent de la table en hurlant. Des laquais bondirent sur Ord et lui arrachèrent son arme. Quant à Margot, elle était demeurée immobile, plus étonnée que terrifiée. Qu’est-ce qui a pu m’échapper ? Jusqu’où va donc la haine entre la Maison Armand et la Maison Moritani ?

— Bouclez-le dans un des tunnels du sous-sol, ordonna Fenring. Sous garde permanente.

— Je bénéficie de l’immunité diplomatique ! piailla Ord. Vous n’allez quand même pas avoir l’audace de m’arrêter ?

— Ne vous fiez pas à mon audace. (Fenring affronta les regards offensés des autres.) Je ne peux simplement permettre à mes hôtes de vous punir, et par là d’exercer leur propre… immunité, n’est-ce pas, hmm ?

Fenring leva le bras et l’Ambassadeur de Grumman, en dépit de ses protestations balbutiantes, fut évacué derrière une haie de protection.

Des médics arrivèrent, ceux-là mêmes que Fenring avait vus après l’effondrement de l’échafaudage de la serre. À l’évidence, il n’y avait plus rien à faire pour l’Ecazi mutilé.

Un petit massacre pour la soirée, songea-t-il. Et je n’en suis même pas responsable.

— Hmm… fit-il en se tournant vers Margot. Je redoute que cela ne soit considéré que comme un simple… incident. L’Archiduc Ecaz va devoir formuler une plainte officielle et nul ne peut dire ce que le Vicomte Moritani va répondre.

Il ordonna aux domestiques d’évacuer le corps de Norvi du hall. La plupart des invités s’étaient réfugiés dans d’autres salles de la résidence.

— Est-ce que nous devons les rappeler ? demanda le Comte en serrant la main de son épouse. Je déteste les soirées qui se terminent ainsi. Nous pourrions rappeler les Jongleurs, non ? Rien que pour qu’ils racontent des histoires drôles…

Le Baron Harkonnen vint les rejoindre en s’appuyant sur sa canne.

— Comte Fenring, cela dépend de votre juridiction, et non de la mienne. Vous devez faire un rapport à l’Empereur.

— Je m’en charge, dit Fenring, d’un ton sec. Il faut que je me rende sur Kaitain pour un autre problème et je donnerai à Shaddam tous les détails nécessaires. Ainsi que toutes les excuses qui s’imposent.






Aux jours anciens de la Vieille Terre, on comptait des experts en poisons, des personnages habiles et subtils qui manipulaient ce que l’on appelait alors « les poudres de l’héritage ».

Extrait d’un livre-film de la Bibliothèque Royale de Kaitain.





Avec un sourire de fierté, Beely Ridondo, le Chambellan Impérial, franchit le seuil pour annoncer :

— Votre Majesté Impériale, vous avez un autre enfant. Votre épouse vient d’accoucher d’une fille jolie et en parfaite santé.

Plutôt que de se réjouir, l’Empereur Shaddam IV jura d’une voix sourde et congédia le Chambellan. Trois ! Qu’ai-je donc à faire d’une autre fille ?

Il était d’humeur atroce comme jamais il ne l’avait été depuis qu’il s’était battu pour chasser son père décrépit du Trône du Lion d’Or. Il entra d’un pas pressé dans son cabinet privé, passant sous une plaque ancienne sur laquelle on lisait : « La loi est la science ultime. » Encore une des absurdités du Prince Royal Raphael Corrino, un homme qui ne s’était même pas soucié de coiffer la couronne impériale. Shaddam verrouilla la porte derrière lui et cala sa longue carcasse dans le siège à haut dossier de son bureau,

Il était de moyenne taille, mais son corps musclé était délié et son nez aquilin plutôt élégant. Ses ongles étaient longs et soigneusement manucurés, ses cheveux roux pommadés plaqués en arrière. Il portait un uniforme gris de Sardaukar avec des épaulettes et des soutaches argent et or, mais pourtant l’apparat militaire ne le rassurait plus comme jadis.

Il avait d’autres problèmes en plus de la naissance de cette troisième fille. Récemment, lors d’un concert dans l’une des pyramides inversées, sur Harmonthep, quelqu’un avait largué au-dessus du stade un ballon géant à son effigie. Obscène, insultante, la chose bigarrée qui dérivait au-dessus de la foule hurlant de rire l’avait fait apparaître comme un bouffon. Les dragons de la garde d’Harmonthep avaient abattu le ballon qui était retombé en lambeaux embrasés, mais chacun avait saisi le symbolisme de cet acte. Même les interrogatoires les plus poussés n’avaient pu apprendre aux enquêteurs Sardaukar qui était le responsable de cette opération.

Autre incident : une inscription en lettres hautes de cent mètres, gravée dans la paroi de granit du Canyon du Monument, sur Canidar II, demandait : « Shaddam, comment ta couronne peut-elle tenir sur ton crâne pointu ? » Et sur plusieurs mondes, un peu partout dans l’Imperium, des statues sitôt inaugurées avaient été détériorées. Sans que nul ait aperçu les coupables.

Quelqu’un le détestait au point de commettre de tels actes. Quelqu’un. La question rongeait son esprit impérial, pesait dans son cœur avec d’autres soucis, y compris la visite annoncée de Hasimir Fenring qui devait lui fournir un rapport sur les recherches secrètes des Tleilaxu pour aboutir à une épice synthétique.

Le Projet Amal.

Lancé sous le règne de son père, le projet n’était connu que de quelques rares initiés. Amal était sans aucun doute le secret le mieux gardé de l’Imperium. Si jamais il aboutissait, la Maison de Corrino disposerait d’une source artificelle et fiable de Mélange. Mais les recherches de ces maudits Tleilaxu duraient depuis des années et, mois après mois, la situation lui pesait de plus en plus.

Et voilà qu’il avait une troisième fille ! Quelle malédiction ! Il ne savait pas quand il aurait le courage de la regarder en face.

Son regard courut sur la cloison lambrissée jusqu’à l’étagère, à la photo solido d’Anirul dans sa robe de mariée, posée à côté d’un épais volume qui référençait les grands désastres de l’Histoire. Anirul avait de grands yeux de biche, noisette dans la lumière, parfois plus sombres. Ils dissimulaient quelque chose. Il aurait dû le remarquer plus tôt.

C’était la troisième fois que cette Bene Gesserit « de Rang Caché » échouait à lui donner l’héritier mâle qu’il voulait, et Shaddam n’avait échafaudé aucun plan de secours pour une telle éventualité. Il avait le visage brûlant. Il pouvait toujours féconder quelques concubines en espérant avoir un fils, mais il était légalement marié à Anirul et il affronterait de terribles problèmes politiques s’il tentait de désigner un bâtard comme héritier du trône.

Il pouvait aussi tuer Anirul et prendre une autre épouse – ce que son père avait fait à plusieurs reprises – mais il encourrait ainsi la colère des Sœurs du Bene Gesserit. Non, tout serait résolu quand elle lui donnerait un fils, un mâle en bonne santé qu’il considérerait comme son héritier.

Il avait attendu durant tous ces longs mois, pour arriver à ça…

Il avait entendu dire que les sorcières pouvaient choisir le sexe de leur progéniture en agissant sur la chimie de leur métabolisme. Ces trois filles ne pouvaient être un accident. Il avait été trahi par les trafiquantes de pouvoir du Bene Gesserit qui lui avaient imposé Anirul. Comment avaient-elles pu oser agir ainsi avec l’Empereur d’Un Million de Mondes ? Était-ce la mission réelle d’Anirul au sein de la maison royale ? Elle rassemblait des preuves pour exercer un chantage contre lui ? En ce cas, devait-il la répudier ?

Il tapota de son stylobarre le bois d’elacca rouge de son bureau et son regard se porta vers le portrait de son grand-père paternel, Fondil III, surnommé « Le Chasseur » à cause de sa propension à exterminer le moindre vestige de rébellion. Fondil avait été tout autant redouté dans sa propre maisonnée. Même si le vieil homme s’était éteint bien avant la naissance de Shaddam, il connaissait l’humeur du Chasseur et ses méthodes. Si Fondil s’était trouvé en face d’une femme arrogante, il aurait certainement trouvé un moyen de s’en débarrasser…

Shaddam appuya sur un bouton et Ridondo entra et s’inclina, révélant le haut de son front luisant.

— Sire ?

— Je désire voir Anirul. Ici même.

— La Dame est dans son lit, Sire.

— Ne me faites pas répéter cet ordre.

Sans ajouter un mot, Ridondo se retira avec de longues enjambées, pareil à une araignée.

Un moment après, une dame de compagnie fit son entrée, pâle, trop parfumée. D’une voix tremblante, elle déclara :

— Monseigneur Empereur, Dame Anirul souhaite vous faire savoir qu’elle est encore affaiblie par la naissance de votre enfant. Elle en appelle à votre indulgence pour lui permettre de garder le lit. Vous serait-il possible de lui rendre visite ainsi qu’au bébé ?

— Je vois. Elle en appelle à mon indulgence ? Je ne veux pas voir une autre fille dont je n’ai que faire, ni écouter d’autres excuses. Ceci est un ordre de votre Empereur : Anirul doit se présenter ici et maintenant. Et elle doit venir seule, sans l’aide d’une servante ou d’un assistant mécanique. Me fais-je bien comprendre ?

Avec un peu de chance, elle mourrait en chemin. Terrorisée, la dame de compagnie s’inclina.

— Comme vous voudrez, Sire.

Finalement, Anirul apparut sur le seuil de son cabinet. Le teint gris, elle dut prendre appui contre la fine colonnade. Elle portait une cape froissée rouge et or qui ne dissimulait pas complètement sa tenue de nuit. Elle vacillait quelque peu mais gardait la tête haute.

— Qu’avez-vous à dire ? demanda Shaddam.

— L’accouchement a été pénible, c’est tout, et je suis encore très faible.

— Je m’excuse, je m’excuse. Vous êtes suffisamment intelligente pour comprendre ce que je veux dire. Et assez rusée pour m’avoir dupé durant toutes ces années.

— Moi vous duper ? (Anirul battit des cils comme si elle venait d’entendre une déclaration insensée.) Pardonnez-moi, Majesté, mais je suis lasse. Pourquoi vous montrer aussi cruel, me convoquer ainsi et refuser de voir votre fille ?

Toute couleur avait quitté les lèvres de Shaddam et ses yeux étaient à présent deux mares insondables.

— Parce que vous pouviez me donner un héritier mâle et que vous avez refusé de le faire.

— Il n’y a aucune vérité dans tout cela, Majesté, seulement des rumeurs, fit Anirul, faisant appel à tous ses pouvoirs de Bene Gesserit pour rester debout.

— J’écoute les rapports des services de renseignement, et non les rumeurs.

Il la dévisagea en fermant un œil, comme s’il pouvait ainsi mieux la détailler. Et il demanda :

— Anirul, souhaitez-vous mourir ?

Elle se dit qu’il était capable de la tuer, après tout. Il n’y a certainement aucun amour entre nous, mais aura-t-il l’audace d’encourir le courroux des Sœurs en m’éliminant ? Lors de son accès au trône, Shaddam avait accepté de l’épouser parce qu’il avait besoin de cette alliance avec le Bene Gesserit pour consolider son pouvoir dans un climat politique difficile. Mais après douze années, il était devenu trop confiant.

— Tout le monde meurt, dit Anirul.

— Mais pas toujours comme je l’ai prévu pour vous.

Anirul essaya de dissimuler son émotion et se rappela qu’elle n’était pas seule, qu’elle portait dans son esprit la mémoire collective des multitudes de Sœurs qui l’avaient précédée et existaient depuis au sein de l’Autre Mémoire. Et lorsqu’elle répondit, ce fut d’une voix sereine.

— Nous n’avons rien des sorcières sournoises et compliquées dont nous devons donner l’image.

Ce qui n’était pas vrai, bien sûr, mais elle savait que Shaddam, au pis, ne pouvait avoir que des soupçons.

Mais il ne se radoucit en rien.

— Qu’est-ce qui est le plus important pour vous ?

Vos Sœurs ou moi ?…

Elle secoua la tête, l’air accablée.

— Vous n’avez pas le droit de me poser une telle question. Je ne vous ai jamais donné la moindre raison de penser que je n’étais pas fidèle à la couronne.

Elle redressa fièrement la tête en se souvenant de sa position prééminente dans la longue histoire de la Communauté. Jamais elle n’avouerait qu’elle avait reçu l’ordre formel du Bene Gesserit de ne pas donner un héritier à la maison de Corrino. Les sages paroles des Sœurs résonnaient encore dans sa mémoire. L’amour affaiblit. L’amour est dangereux car il brouille la raison et nous écarte de nos devoirs. Il n’est qu’aberration et infamie : une impardonnable transgression. Nous ne pouvons aimer.

Elle essaya de tempérer la colère de Shaddam.

— Acceptez votre fille, Sire, car nous pourrons l’utiliser afin de cimenter d’importantes alliances politiques. Nous devrions discuter du nom qu’elle portera. Que dites-vous de Wensicia ?

Soudain inquiète, elle sentit un liquide chaud à l’intérieur de ses cuisses. Du sang ? Les sutures avaient craqué. Des gouttelettes rouges tombèrent sur le tapis.

Anirul vit son époux pencher la tête et son visage se déforma un peu plus sous l’effet de la colère.

— Ce tapis est dans ma famille depuis des siècles !

Ne montre aucune faiblesse. C’est un animal et il t’attaquera. Elle se détourna lentement. Elle continuait à saigner et tituba en s’éloignant.

— Si j’en crois l’histoire de la Maison de Corrino, je suis certaine qu’on a dû déjà y répandre du sang.






On dit qu’il n’est rien de solide, rien d’équilibré, rien de durable dans l’ensemble de l’univers, que rien ne reste en son état originel, que chaque jour, à chaque minute, chaque instant, un changement intervient.

Panoplia Propheticus du Bene Gesserit.





Sur la grève découpée, au pied du Castel Caladan, une silhouette solitaire était immobile au bout du quai, dessinée sur le fond de la mer et du soleil levant. Le personnage avait un visage mince, basané, avec un nez prononcé qui lui donnait l’allure d’un faucon.

Une flottille de coracles de pêche s’éloignait vers le large à la pointe d’un éventail de rides. Les hommes d’équipage avec leurs cirés, leurs tricots épais et leurs bonnets de laine s’activaient sur les ponts, préparant les filets et les engins. Dans le village, la fumée montait doucement des cheminées. Les gens de Caladan l’appelaient « la vieille ville » car elle avait été le premier comptoir colonial de la planète, bien avant la construction de l’élégante capitale de Caladan et l’aménagement du port spatial, derrière le château.

Le Duc Leto Atréides, vêtu d’un pantalon de marin bleu et d’une simple tunique décorée du blason des Atréides inspirait à pleins poumons l’air vivifiant. Maître de la Maison des Atréides, représentant de Caladan auprès du Landsraad et de l’Empereur, Leto n’avait rien perdu de ses habitudes : il aimait se lever tôt comme les pêcheurs qui étaient pour la plupart des amis. Ils invitaient souvent leur Duc et, en dépit des réserves de Thufir Hawat, son Chef de la Sécurité, qui ne se fiait à personne, Leto acceptait souvent de partager un cioppino en famille.

Le vent fraîchissait et la houle se frangeait de blanc en frissonnant vers la côte. Leto aurait tant voulu accompagner la flottille de pêche, mais il avait d’autres responsabilités. Des devoirs majeurs qui auraient des impacts au-delà de ce monde. Il devait allégeance à l’Imperium autant qu’il se préoccupait des gens de Caladan. Pour l’heure, il se trouvait au centre de problèmes essentiels.

Le meurtre d’un diplomate d’Ecaz par un ambassadeur de Grumman était un fait majeur, même s’il avait eu lieu sur la lointaine Arrakis, mais le Vicomte Moritani ne semblait guère se préoccuper de l’opinion publique. D’ores et déjà, les Grandes Maisons en appelaient à une intervention impériale pour éviter l’extension du conflit. La veille, Leto avait envoyé un message au Conseil du Landsraad sur Kaitain en proposant ses services comme médiateur.

À vingt-six ans, il dirigeait depuis dix ans une Grande Maison. Il attribuait son succès au fait qu’il n’avait jamais rompu avec ses racines. Il le devait à son père défunt, Paulus. Le Vieux Duc s’était toujours comporté comme un homme sans prétention qui aimait se mêler à son peuple. Mais Paulus avait dû savoir depuis le début – même s’il ne s’en était jamais ouvert à Leto – que c’était une stratégie politique payante de se faire aimer de ceux que l’on gouverne. Parfois, Leto trouvait que son rôle était un compromis bien étrange entre sa vraie personnalité et son rôle de personnage officiel. Il ne savait plus où finissait l’une et où commençait l’autre.

Peu après s’être retrouvé devant toutes ces nouvelles responsabilités, Leto avait stupéfié le Landsraad en demandant, dans un discours émouvant, le Jugement par Forfaiture dans l’affaire des vaisseaux Tleilaxu qui avaient été attaqués à bord d’un Long-courrier de la Guilde. Le gambit de Leto Atréides avait vivement impressionné les autres Grandes Maisons et il avait reçu une lettre de félicitations de Hundro Moritani, le capricieux et antipathique Vicomte de Grumman, qui refusait souvent de coopérer – ou même de participer – aux affaires de l’Imperium. Hundro Moritani lui avait déclaré qu’il admirait son « irrévérence moqueuse vis-à-vis des lois », qui prouvait que « seuls des hommes forts avec de fortes convictions peuvent commander, et non pas des fonctionnaires qui passent leur temps à éplucher les virgules sur les textes ». Leto n’était pas vraiment convaincu que Moritani croyait en son innocence : le Vicomte de Grumman devait simplement se réjouir que le Duc Atréides se soit sorti de cette affaire face à un faisceau de charges insurmontables.

Dans ce litige, Leto avait également une connexion avec la Maison d’Ecaz. Son père, Paulus, avait été un des héros de la révolte ecazi, il s’était battu au côté de Dominic Vernius pour lutter contre les exactions des sécessionnistes et défendre les lois du Landsraad sur la planète forestière. Paulus Atréides avait été présent au côté du jeune Archiduc Armand lors de la cérémonie de la victoire pour son retour sur le Trône d’Acajou. La Chaîne de la Bravoure, qu’Armand d’Ecaz avait passée à son cou, se trouvait encore dans les coffres du Vieux Duc. Et les avocats qui avaient défendu Leto devant la Cour du Landsraad étaient originaires du continent d’Elacca, sur Ecaz, célèbre pour son bois.

Leto était respecté des deux parties en présence dans ce conflit et aurait pu leur indiquer une issue vers un compromis de paix. Les jeux de la politique ! Son père lui avait appris à considérer la projection dans son ensemble, du point le plus ténu jusqu’aux éléments les plus importants.

Il sortit un vocoscribe de la poche de sa tunique et dicta une lettre de félicitations à son cousin, l’Empereur Shaddam IV, pour la naissance de sa fille. Elle serait portée par le Messager officiel qui embarquerait sur le prochain Long-courrier en partance pour Kaitain.

Quand les pétarades des moteurs se turent, Leto reprit le sentier en zigzag qui montait vers le Castel.

 

Ce matin-là, il prit son petit déjeuner en compagnie de Duncan Idaho. Le jeune Duncan portait désormais l’uniforme Atréides, noir et vert. Il avait vingt et un ans, et au-dessus de son visage rond, ses cheveux bouclés étaient taillés court afin qu’ils ne le gênent pas durant les exercices de combat. Thufir Hawat lui avait consacré beaucoup de temps et prétendait qu’il était un élève particulièrement doué. Duncan avait même déjà atteint les limites de ce que le guerrier Mentat pouvait lui enseigner.

Il n’était encore qu’un adolescent quand il avait réussi à échapper à l’esclavage des Harkonnens pour gagner Castel Caladan où il avait demandé asile au Vieux Duc. En grandissant, il était apparu comme l’un des plus loyaux serviteurs de la Maison et certainement l’un des meilleurs au combat. Les Maîtres d’Escrime de Ginaz, alliés de longue date des Atréides, venaient récemment de l’admettre dans leur fameuse académie.

— Je vais être navré de te voir partir, Duncan, dit Leto. Huit années, c’est long…

Duncan se redressa, sans montrer d’émotion.

— Mais à mon retour, mon Duc, je serai à même de vous servir de tant de façons. Je serai encore jeune, et nul n’osera vous menacer.

— Oh, ils continueront ! Ne te fais pas d’illusions quant à cela.

Duncan ménagea un temps avant de lui répondre avec un sourire mince et dur :

— En ce cas, la faute viendra d’eux, pas de moi.

Il croqua une bouchée de melon de Paradan et un peu de jus jaune coula sur son menton.

Je vais regretter ces melons. La nourriture de la caserne n’a certainement rien à voir.

Il entreprit de découper sa tranche en morceaux plus petits.

C’était encore l’hiver sur le Continent Ouest de Caladan et les bougainvilliers qui couraient sur les murailles étaient dépourvus de fleurs. Mais, annonçant sans doute un printemps précoce, certains arbres bourgeonnaient déjà. Leto soupira.

— Dans tout l’univers, je ne connais pas d’endroit aussi beau que Caladan au printemps.

— On peut dire que Giedi Prime souffre de la comparaison.

Heureux de constater le calme serein de Leto, Duncan venait d’abaisser sa garde. Mais il ajouta :

— Mon Duc, il nous faut rester constamment sur nos gardes, ne jamais nous permettre la moindre faiblesse. N’oubliez pas ce vieil antagonisme entre les Atréides et les Harkonnens.

— On croirait entendre Thufir. (Leto prit une bouchée de gâteau de riz pundi.) Je suis convaincu qu’il n’y a pas meilleur que toi au service de notre Maison. Mais je crains que nous ne fassions de toi un monstre en t’envoyant perfectionner tes dons durant huit années. Que seras-tu à ton retour ?

Il y avait de l’orgueil dans les yeux bleu-vert de Duncan.

— Je serai un Maître d’Escrime de Ginaz.

Durant un long moment, Leto songea aux dangers extrêmes de l’école. Près d’un tiers des étudiants trouvaient la mort au cours de leur formation. Duncan avait ri en lisant les statistiques et répondu qu’il avait été plus en péril face aux Harkonnens. Ce qui était vrai.

— Je sais que tu vas réussir, fit Leto. (Il avait la gorge nouée, pourtant.) Mais n’oublie jamais la compassion. Quoi que l’on t’enseigne, ne reviens pas avec l’attitude de celui qui se croit meilleur que les autres.

— Non, mon Duc.

Leto glissa la main sous la table et prit un paquet long et étroit qu’il posa devant Duncan.

— Voilà pourquoi je t’ai demandé de te joindre à moi pour ce déjeuner.

Surpris, Duncan ouvrit le présent et en sortit une épée de cérémonie. Il serra le pommeau gravé en s’exclamant :

— L’épée du Vieux Duc ! Vous me la prêtez ?

— Non, je te la donne, mon ami. Rappelle-toi quand je t’ai rencontré dans le hall d’armes, juste après la mort de mon père dans l’arène. Tu l’avais prise au râtelier. Elle était alors presque aussi grande que toi, mais tu la dépasses à présent.

Duncan ne trouvait pas ses mots pour lui dire sa reconnaissance.

Leto le jaugea du regard.

— Je crois que si mon père avait pu te voir grandir, il t’aurait donné lui-même cette épée. Duncan Idaho, tu es maintenant un homme, et tu mérites cette épée ducale.

— Bonjour !

La voix joyeuse était familière. Le Prince Rhombur Vernius s’avançait dans la cour d’un pas vif, les yeux un peu endormis encore, mais impeccablement vêtu, son anneau d’opaflamme luisant dans les premiers rais de soleil. Il était suivi de sa sœur, qui avait relevé ses cheveux cuivrés maintenus par une pince d’or. Rhombur surprit le regard humide de Duncan et demanda :

— Que se passe-t-il ?

— Je viens d’offrir à Duncan son cadeau de départ. Rhombur sifflota.

— Sacrément somptueux pour un palefrenier.

— Peut-être trop, dit Duncan sans quitter Leto des yeux.

Il admira l’épée avant de jeter un regard noir à Rhombur.

— Prince Vernius, je ne travaillerai plus dans les étables. Quand vous me reverrez, je serai un Maître d’Escrime.

— L’épée est à toi, Duncan, fit Leto d’un ton ferme qu’il avait acquis avec son père. Nous ne reviendrons pas là-dessus.

— Comme vous voudrez, mon Duc, fit Duncan en s’inclinant. Je dois m’excuser, mais il faut que je me prépare pour le voyage.

Il s’éloigna tandis que Rhombur et Kailea s’installaient à table. Leto ne retrouva pas dans le sourire de Kailea la chaleur qui lui était devenue familière. Depuis des années, lui et la Princesse Vernius tournaient avec prudence autour d’une idylle. Leto, en tant que Duc, ne souhaitait pas aller plus loin pour des raisons politiques. Il avait besoin de s’allier à l’héritière d’une Grande Maison puissante. Ses raisons étaient celles-là mêmes que lui avait inculquées son père : il était Duc de Caladan et responsable devant son peuple. Une seule fois, une seule, ils s’étaient tenus par la main, mais jamais il n’avait embrassé Kailea.

Elle baissa la voix pour lui dire :

— L’épée de votre père, Leto ? Était-ce bien nécessaire ? Elle a une telle valeur.

— Kailea, ce n’est qu’un objet. Elle signifie plus pour Duncan que pour moi. Je n’ai pas besoin d’une épée pour garder le souvenir de mon père.

C’est alors que Leto remarqua le chaume blond sur le menton de son ami. Rhombur ressemblait plus à un pêcheur qu’à un prince.

— Vous vous êtes rasé quand la dernière fois ?

— Par les enfers vermillon ! Qu’est-ce que mon apparence vient faire là-dedans ? (Rhombur prit une gorgée de jus de cidrit en plissant les lèvres.) Ce n’est pas comme si j’avais quelque chose de vraiment important à faire.

Kailea, qui s’activait tranquillement sur son petit déjeuner, étudia son frère de ses yeux verts au regard pénétrant et afficha une moue désapprobatrice.

Leto prit conscience que si le visage rond de son ami gardait encore un peu de l’enfance, il n’y avait plus le même éclat dans ses yeux marron. Il y devinait en fait le regret de sa planète, de sa maison. Il n’avait pas oublié le meurtre de sa mère, ni la disparition de son père, le Comte Dominic. Sa sœur et lui étaient les seuls rescapés d’une famille autrefois resplendissante.

— Cela ne fait aucune différence, je suppose, déclara enfin Leto. Nous n’avons pas d’affaire d’État à traiter aujourd’hui, aucun voyage vers la splendide Kaitain n’est en vue. En fait, vous pourriez aussi bien cesser de prendre des bains. (Un instant, Leto remua en silence le riz dans son bol, avant d’ajouter d’un ton mordant qui ne lui était guère familier :) Néanmoins, vous demeurez un membre de ma cour, Rhombur, et l’un des conseillers auxquels je me fie le plus. J’avais espéré qu’après tout ce temps, vous auriez pu concevoir un plan pour retrouver vos titres et vos biens perdus.

Leto avait remarqué que la chemise de son ami était froissée et avait grand besoin d’être lavée. Mais il portait encore à son col l’hélice cuivrée et violette qui rappelait les jours prestigieux d’Ix, quand la Maison Vernius régissait le monde des machines, avant la prise de pouvoir des Tleilaxu.

— Leto, répliqua Rhombur, contrarié, si j’avais la moindre idée de ce que je dois faire, je sauterais dans le premier Long-courrier. Les Tleilaxu ont enfermé Ix derrière des barrières impénétrables. Voulez-vous que Thufir Hawat envoie d’autres espions ? Les trois premiers n’ont jamais su trouver leur chemin et atteindre la cité, quant aux deux derniers, ils ont disparu sans laisser de trace. (Il claqua des doigts.) Je n’ai plus qu’à espérer que les Ixiens loyalistes continuent le combat de l’intérieur et qu’ils renverseront bientôt les usurpateurs. Je crois que tout va s’arranger.

— Toujours optimiste, mon ami, dit Leto.

Kailea, l’air soucieux, intervint soudain :

— Rhombur, cela fait près de dix ans. Tu crois que tout ça va se remettre en place comme par magie ?

Gêné, son frère essaya de changer de sujet.

— Tu as entendu dire que la femme de Shaddam avait accouché d’une troisième fille ?

Kailea prit un air méprisant.

— Connaissant Shaddam, je pense qu’il va être plutôt mécontent de ne pas avoir d’héritier mâle.

Leto essaya de repousser leurs propos négatifs.

— Kailea, il est probablement extasié. Et puis, sa femme peut lui donner encore beaucoup d’enfants. (Il se tourna vers Rhombur.) Ce qui me fait songer, mon vieil ami… que vous devriez prendre épouse.

— Pour que je sois propre et bien rasé ?

— Et redresser votre Maison, peut-être. Perpétuer la lignée des Vernius par le dernier héritier en exil.

Kailea semblait perdue dans ses pensées. Elle finit son melon, puis grignota un toast, se leva et quitta la table en marmonnant une excuse.

Dans le long silence qui suivit, des larmes coulèrent doucement sur les joues du Prince Vernius. Embarrassé, il les essuya avant de dire :

— Oui, j’ai pensé à cela. Comment le saviez-vous ?

— Vous me l’avez répété plusieurs fois, après que nous eûmes vidé quelques bouteilles.

— Oui, c’est une idée folle. Ma Maison est morte, et Ix est aux mains des fanatiques.

— Donc, vous pourriez remettre sur pied une Maison Mineure ici même, sur Caladan, lancer un nouveau commerce familial. Nous verrions ensemble auprès des diverses industries ce dont vous avez besoin. Kailea a le sens des affaires. Et je fournirai les ressources nécessaires.

Rhombur eut un rire amer.

— Mon destin sera toujours lié au vôtre, Duc Leto. Mais je ferais aussi bien de vous surveiller, ne serait-ce que pour m’assurer que vous ne mettez pas le château en gage.

Leto hocha la tête sans sourire et ils se claquèrent dans la main selon la coutume de l’Imperium.






La Nature ne commet pas d’erreur : le vrai et le faux sont des catégories humaines.

Pardot KYNES, Discours sur Arrakis.





Pour les trois hommes qui survolaient les franges dorées des dunes tout au long de leur circuit de mille kilomètres, les jours étaient monotones.

Les montagnes basses, les plaines et les bassins d’ombre défilaient sous l’ornithoptère blindé et le moindre tourbillon de poussière sur l’horizon était un sujet d’excitation pour les soldats Harkonnens. Glossu Rabban, gouverneur temporaire d’Arrakis, avait ordonné non seulement que les patrouilles soient régulières, mais qu’on puisse les voir depuis le désert, depuis les villages les plus pitoyables. Sans cesse.

Kiel, le mitrailleur de l’appareil, considérait que leur mission lui donnait le droit de chasser n’importe quel Fremen qu’ils repéreraient à proximité d’une moissonneuse d’épice. Ces sales vagabonds des sables croyaient vraiment qu’ils pouvaient pénétrer dans les territoires Harkonnens sans une autorisation du bureau de Carthag. Mais on ne les surprenait que rarement au grand jour, et leur ronde de surveillance commençait à devenir pesante.

Garan, le pilote, prenait plaisir à lancer l’orni dans les courants thermiques, à le faire danser et plonger. Il gardait une expression stoïque, mais parfois, quand l’appareil se cabrait et tanguait, un sourire sinistre jouait sur ses lèvres. Au terme de leur cinquième journée de patrouille, il continuait à noter les anomalies sur les relevés topographiques, à grommeler chaque fois qu’il détectait une nouvelle faute. Selon lui, ces cartes étaient les pires qu’il ait jamais eues entre les mains.

Josten, un transfuge récent de Giedi Prime, était installé dans le compartiment passager. Habitué aux zones industrielles, au ciel gris, aux bâtiments mornes et sales, Josten était fasciné par l’étendue désertique, hypnotisé par le déroulement des dunes sous le soleil. Il venait de remarquer un nuage de poussière au sud, loin dans la Plaine Funèbre.

— C’est quoi, là-bas ? Un site de moissonnage ?

— Impossible, dit le mitrailleur Kiel. Les chenilles envoient toujours un geyser loin dans les airs, un cône vertical très étroit.

— C’est trop bas pour être un démon de poussière. Trop petit. (En haussant les épaules, Garan poussa les commandes et l’orni fonça droit sur le nuage brun rouge.) Je vais descendre pour qu’on jette un coup d’œil.

L’orni se posa dans le sable tourmenté et Kiel ouvrit l’écoutille. L’air intérieur s’évacua en sifflant, remplacé par une onde de chaleur et de poussière. Il toussa.

Garan se pencha à l’extérieur du cockpit en reniflant.

— Sentez donc ça. C’est un coup d’épice. Y a pas de doute.

L’odeur de cannelle brûlée lui picotait les narines.

Josten repoussa Kiel et se laissa tomber sur le sol tendre. Éberlué, il se pencha, prit une poignée de sable et la porta à ses lèvres.

— Est-ce qu’on peut ramasser un peu de Mélange frais avant de repartir ? Ça doit valoir une fortune.

Kiel avait pensé à la même chose, mais il se tourna vers le nouveau avec un regard de mépris.

— On n’a pas le matériel nécessaire pour le traitement. Il faut le séparer du sable, et on ne fait pas ça avec les doigts.

Garan l’appuya, d’une voix plus calme mais plus ferme.

— Si tu essayais de refiler ça à un vendeur des rues de Carthag, tu te retrouverais devant le Gouverneur Rabban – ou pis encore, tu serais forcé d’expliquer au Comte Fenring comment une petite partie de l’épice destinée à l’Empereur s’est retrouvée dans les poches d’un simple patrouilleur.

Ils se dirigeaient vers le creux déchiqueté, au centre du nuage de poussière qui se dissipait peu à peu, et Josten regarda autour de lui avec méfiance.

— C’est prudent de nous aventurer là ? Est-ce que les grands vers ne sont pas attirés par l’épice ?

— Tu as peur, gamin ? grinça Kiel.

— On le jettera au ver si on en voit un, proposa Garan. Ça nous donnera le temps de nous échapper.

Kiel, à cet instant, surprit un mouvement dans la cuvette de sable, des formes qui se tortillaient, des choses qui creusaient des tunnels pour s’enfouir, comme des asticots dans un morceau de viande en putréfaction. Josten ouvrit la bouche pour parler, mais la referma instantanément.

Une créature venait de surgir à la surface du désert. Longue de deux mètres, avec une peau couverte de segments squameux. Elle évoquait un fouet, ou un grand serpent, et sa bouche circulaire était garnie de dents fines et pointues qui semblaient tapisser aussi bien sa gorge…

— Un ver des sables ! s’exclama Josten.

— Un nain, ricana Kiel.

— Ou plutôt… un nouveau-né, tu ne crois pas ? risqua Garan.

Le ver balançait doucement sa tête sans yeux. D’autres créatures ondoyantes, toute une nichée en fait, se répandirent dans le sable comme si elles étaient nées dans l’explosion.

— Par tous les enfers, mais ça vient d’où ? demanda Kiel.

— On ne m’en a pas parlé dans le briefing, fit Garan.

— Est-ce qu’on ne pourrait pas… en capturer un ? suggéra Josten.

Kiel ravala sa réprimande en réalisant que leur nouvel équipier avait une bonne idée.

— Venez ! cria-t-il en s’élançant sur les vagues de sable fauve.

Le ver perçut leur mouvement et battit en retraite, indécis, ne sachant s’il devait fuir ou attaquer. Puis, dans la seconde, il s’arqua comme un serpent de mer et plongea dans le sable en ondulant.

Josten se précipita et agrippa le corps écailleux près de sa queue.

— Hé, il est drôlement fort !

Kiel bondit à ses côtés et prit le bout de la queue qui s’agitait furieusement.

Le ver se débattait pour se dégager, mais Garan se joignit aux deux autres et prit la bête frénétique non loin de la tête, essayant de l’étrangler. Les trois patrouilleurs luttaient de concert pour arracher leur proie au sable. Le ver se défendait avec des spasmes violents, pareil à une anguille sur une plaque électrique.

D’autres vers surgirent sur l’autre bord de la cuvette, formant une étrange forêt de périscopes, leurs bouches béantes brillant comme autant de O au-dessus des vaguelettes de sable. Durant un bref instant glacé, Kiel se dit qu’ils pouvaient les attaquer, fondre sur eux comme un essaim de sangsues, mais déjà les vers nouveau-nés s’enfonçaient convulsivement vers les profondeurs et disparaissaient.

Garan et Kiel arrachèrent leur prise du sable et la traînèrent vers l’ornithoptère. En tant que patrouilleurs Harkonnens, ils disposaient de tout le matériel nécessaire à l’arrestation des criminels, y compris des engins antiques pour juguler un prisonnier comme un animal.

— Josten, va prendre le harnais de coercition dans le kit ! lança le pilote.

Josten revint avec les cordages, confectionna une boucle, la passa sous la tête du ver et serra. Garan relâcha sa prise et tira sur le cordage tandis que Josten en passait un second plus avant sur le tégument.

— Et qu’est-ce qu’on va en faire ? haleta Josten.

Dans le passé, lors de sa première mission sur Arrakis, Kiel avait accompagné Rabban dans une partie de chasse au ver qui avait mal tourné. Ils avaient été accompagnés de soldats armés, d’un guide Fremen et même d’un Planétologiste. Ils s’étaient servis du Fremen comme d’un appât pour attirer un ver géant qu’ils avaient tué avec des explosifs. Mais avant que Rabban ait pu prélever son trophée, la bête s’était dissoute en une myriade de créatures amibiennes qui s’étaient perdues dans le sable pour ne laisser qu’un squelette cartilagineux et des dents de cristal. Rabban était entré dans une rage folle.

Kiel avait le ventre noué. Le neveu du Baron pourrait prendre comme une insulte le fait que trois minables patrouilleurs aient capturé un ver alors qu’il avait lui-même échoué.

— On ferait peut-être aussi bien de le noyer.

— Le noyer ? s’exclama Josten. Pourquoi ? Je devrais gaspiller ma ration d’eau pour ça ?…

Garan s’arrêta net, comme frappé par la foudre.

— J’ai entendu dire que les Fremen le faisaient. Si on noie un bébé ver, il crache une espèce de poison très rare.

Kiel acquiesça.

— Oui, et ces dingues du désert s’en servent dans leurs rites religieux. Ils se livrent à des orgies démentes et il y en a pas mal qui en meurent.

— Mais… nous n’avons que deux jolitres d’eau dans le coffre, remarqua Josten, toujours inquiet.

— Nous n’en utiliserons qu’un seul. Et puis, je sais où nous pouvons nous ravitailler.

Le pilote et son mitrailleur échangèrent un regard complice. Ils patrouillaient depuis longtemps ensemble et ils avaient tous deux pensé à la même chose.

Comme s’il avait deviné son destin, le ver se débattait et se tortillait plus violemment encore, mais il s’affaiblissait.

— Quand on aura la drogue, dit Kiel, on pourra s’amuser un peu.

 

La nuit était venue. L’ornithoptère volait en mode furtif au-dessus des montagnes en lames de rasoir. Ils survolèrent une chaîne et se posèrent sur une mesa accidentée, un peu au-dessus du village désolé de Camp Bilar. Ici, les gens vivaient dans des caves creusées dans la pierre et des structures extérieures qui s’étendaient jusqu’au bord de la mesa. L’énergie était fournie par des éoliennes, des lampes minuscules clignotaient au-dessus des bacs, attirant les phalènes et les chauves-souris.

À la différence des Fremen qui vivaient en reclus, ces villageois étaient un peu plus civilisés mais aussi plus opprimés. On les utilisait comme guides ou travailleurs journaliers sur les sites de moissonnage. Ils avaient oublié comment survivre sur leur propre monde sans devenir des parasites dépendant du gouverneur planétaire.

Lors d’une patrouille, Kiel et Garan avaient découvert une citerne camouflée dans la mesa, une précieuse réserve d’eau. Kiel ignorait comment les villageois avaient pu en trouver autant. Ils avaient très probablement triché en augmentant le chiffre de leur population pour que les Harkonnens leur donnent généreusement plus que la quantité prévue.

La population de Camp Bilar avait recouvert la citerne de rochers pour lui donner l’aspect d’une protrusion naturelle, sans mettre aucun garde en place. Pour une raison mystérieuse, les hommes du désert condamnaient le vol plus sévèrement que le meurtre. Ils considéraient que leurs biens étaient à l’abri des bandits ou des écumeurs nocturnes.

Josten portait le container à présent rempli de la substance sirupeuse et méphitique exsudée par le ver lorsqu’il avait cessé de se débattre dans l’eau. À la fois apeurés et excités, les trois patrouilleurs avaient abandonné la carcasse molle du ver à proximité de la cuvette de l’explosion et avaient emporté la drogue. Kiel était inquiet à l’idée que les émanations toxiques pouvaient s’échapper du jolitre.

Garan ouvrit le robinet soigneusement dissimulé de la citerne et remplit un container. Ce serait absurde de laisser l’eau se répandre rien que pour jouer un sale tour aux habitants de Camp Bilar. Ensuite, il prit celui qui contenait la sécrétion du ver et le versa dans la citerne. Les villageois auraient une surprise quand ils boiraient, la prochaine fois.

— Bien fait pour eux.

— Tu sais ce que la drogue va leur faire ? demanda Josten.

L’autre secoua la tête.

— J’ai entendu des tas d’histoires dingues là-dessus.

— On devrait peut-être essayer d’abord avec le gamin, proposa Kiel.

Josten recula en levant les mains, mais Garan était revenu à la citerne.

— Je parie qu’ils vont se mettre tout nus et danser dans les rues du village en piaillant comme des volailles.

— On devrait rester ici pour rire un peu, proposa Kiel.

Garan fronça les sourcils.

— Tu tiens vraiment à expliquer à Rabban pourquoi on rentre en retard ?

— Bon, allons-y, fit Kiel d’un ton sec.

Ils regagnèrent en courant l’ornithoptère, regrettant un peu de laisser les villageois découvrir seuls leur bonne plaisanterie.
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